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PRÉFACE 



Il y a bien des années que j’ai conçu la première idée do 
cette Histoire. C’était à une époque où les pages de Mitford 
principalement faisaient connaître au public anglais l’an- 
cienne Hcllas, et mon but, en l’écrivant, était non-seule- 
ment de rectifier les assertions erronées quant aux faits 
contenus dans ce livre, mais encore de présenter les phé- 
nomènes généraux du monde grec sous un point de vue 
qui me semblait être plus juste et plus compréhensif. 
Toutefois, à ce moment, je n’avais pas le loisir nécessaire 
pour exécuter une vaste entreprise littéraire quelconque, 
et ce n'est que dans ces trois ou quatre dernières années 
qu’il m’a été possible de consacrer à cet ouvrage le soin 
continu et exclusif sans’ lequel, bien que l’on puisse arriver 
«\ éclaircir des points isolés, il n’est pas possible de pro- 
duire aux yeux du public, d’une manière digne de son 
attention, un sujet entier ou compliqué. 

Dans l’intervalle, l’état du monde littéraire en Angle- 
terre, au sujet de l’ancienne Ilellas, a changé considéra- 
blement sous plus d’un rapport. Si V Histoire de la Grèce 
de mon vieil ami le docteur Thirlwall avait paru quelques 
années plus tôt, je n’aurais probablement jamais conçu le 

1 
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projet d’écrire le présent livre; je n’aurais certainement pas 
été poussé à entreprendre cette tâche par des défauts tels 
que ceux que j’ai remarqués' avec regret dans Mitford. La 
comparaison de ces deux auteurs fournit, en effet, une 
preuve frappante du progrès que les vues sur le monde 
ancien ont fait en justesse et en largeur dans la génération 
actuelle. Ayant naturellement étudié les mêmes documents 
que le docteur Thirlwall, je suis plus en état que personne 
de rendre témoignage à la sagacité, à la science et à la sin- 
cérité répandues dans son excellent ouvrage; et je regarde 
d’autant plus comme un devoir d’exprimer ce sentiment, 
que, sur les points particuliers qui me donneront l’occasion 
d’en parler, je me trouverai inévitablement plus rarement 
d’accord qu’en opposition avec cet écrivain. 

Le libre esprit de critique qui distingue à un si haut 
degré le docteur Thirlwall de Mitford lui appartient en 
propre : il y a d’autres traits de supériorité qui lui sont 
communs avec son époque. En effet, pendant la génération 
qui a suivi la publication de l’ouvrage de Mitford, les études 
philologiques ont été poursuivies en Allemagne avec un 
remarquable succès. La somme de faits et de documents, 
relativement modique, transmise par le monde ancien, a 
été combinée et commentée de mille manières différentes ; 
et si le nombre de nos témoins ne peut être augmenté, nous 
avons du moins une foule d’interprètes pour saisir, répéter, 
amplifier et expliquer leurs dépositions incomplètes et à 
peine intelligibles. Quelques-uns des meilleurs écrivains 
dans cette branche de la science, — Boeckh, Niebuhr, 
O. Muller, — ont été traduits dans notre langue ; par là le 
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public anglais a pu se former quelque idée des nouvelles 
lumières jetées sur maints sujets de l’antiquité, grâce à 
l’inappréciable secours de l’érudition allemande. Poctes, 
historiens, orateurs et philosophes de la Grèce ont été 
ainsi tous rendus à la fois plus intelligibles et plus instructifs 
qu’ils ne l’étaient pour le savant au siècle dernier ; et le 
tableau général de la Grèce peut actuellement être imaginé 
avec un degré de fidélité tel que, vu l’état imparfait de 
nos matériaux, il y a de l’intérêt à le contempler. 

C’est ce tableau général qu’un historien de la Grèce doit 
nécessairement d’abord concevoir dans son propre esprit, 
pour le produire ensuite devant ses lecteurs : tableau com- 
posé non-seulement pour charmer l’imagination par l’éclat 
du coloris et la profondeur du sentiment, mais encore pour 
faire penser et pour servir aux progrès de la raison. Sans 
omettre les points de ressemblance aussi bien que d’opposi- 
tion avec les formes mieux connues de la société moderne, 
il s’appliquera spécialement à exposer le mouvemement spon- 
tané de l’intelligence grecque, qui n’est jamais empruntée 
du dehors, mais qui en reçoit parfois une certaine impul- 
sion, et qui éclaire une petite partie du monde, sans elle 
plongé dans l’obscurité et restant stationnaire. Il déve- 
loppera l’action de ce système social qui, tout en assurant à 
la masse des hommes libres un degré de protection inconnu 
partout ailleurs, servait de stimulant à l’impulsion créatrice 
du génie, et laissait les esprits supérieurs assez libres d’en- 
traves pour planer au-dessus de la routine religieuse et 
politique, pour devancer dans cet essor leur propre époque 
et devenir les maîtres de la prostérité. 
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Exposer l’histoire d’un peuple qui le premier a éveillé 
les facultés intellectuelles encore sommeillantes de notre 
nature, présenter les phénomènes helléniques comme ser- 
vant à expliquer l’esprit et le caractère helléniques : telle 
est la tâche que je me propose dans le présent ouvrage ; 
non sans songer avec peine combien le résultat est au- 
dessous de l’intention, et non sans avoir la conviction plus 
pénible encore de l’impossibilité d’obtenir un plein succès, 
à cause d’un obstacle qu’aucun talent humain ne peut ac- 
tuellement lever : l’insuffisance de témoignages originaux ; 
car, malgré les précieux travaux de tant d’habiles commen- 
tateurs, la somme des documents que nous avons sur le 
monde ancien reste encore à un point déplorable au-dessous 
des exigences d’une curiosité éclairée. Nous possédons 
seulement les épaves qui ont échappé au naufrage d’un 
navire échoué ; et, bien qu’il y ait parmi ces débris quel- 
ques-uns des plus précieux articles d’une cargaison jadis 
si riche, si cependant on veut jeter les yeux sur les citations 
contenues dans Diogène de Laërte, dans Athénée ou dans 
Plutarque, ou sur la liste des noms que donne Yossius dans 
son livre de Ilistoricis Grœcis, on verra avec douleur et 
surprise combien plus considérable est la partie engloutie 
sans retour, par suite de l’esclavage des Grecs eux-mêmes, 
de la décadence de l’empire romain, du changement de 
religion, et de l’invasion des conquérants barbares. Nous 
sommes par là réduits à porter un jugement sur l’ensemble 
du monde hellénique, dans son infinie variété, d’après un 
petit nombre de compositions, excellentes, il est vrai, en 
elles-mêmes, mais portant trop exclusivement l’empreinte 



Digitized by Google 




PRÉFACE 



y 



d’ Athènes. On ne peut, en effet, trop exalter Thucydide et 
Aristote, à la fois comme investigateurs dans l’ordre des 
faits positifs , et comme esprits libres de sentiment local 
étroit; mais, par malheur, on n’a pas conservé l’ouvrage 
de ce dernier écrivain, Recueil et comparaison des Consti- 
tutions de cent cinquante villes différentes, qui eût été pour 
nous la source la plus abondante de documents sur la vie 
politique des Grecs. D’autre part, Thucydide, dans sa 
concision, ne nous donne souvent qu’un seul mot là où une 
phrase n’eût pas été de trop , et des phrases que nous se- 
rions heureux de voir développées en paragraphes. 

Une telle insuffisance de matériaux originaux et dignes 
de foi , si on la compare avec les ressources regardées à 
peine comme suffisantes pour l’historien d’un royaume mo- 
derne quelconque, ne doit être ni dissimulée ni atténuée, 
quelque grands que puissent être nos regrets. Je signale ici 
ce point pour plus d’une raison. En effet, non-seulement se 
trouve limitée par là la somme de connaissances qu’un 
historien de la Grèce peut donner à ses lecteurs , forcé 
qu’il est de laisser entièrement en blanc une grande partie 
de son tableau, mais encore l’exécution du reste est gra- 
vement compromise. La question de crédibilité s’impose 
sans cesse et demande une solution qui , favorable ou non, 
amène toujours plus ou moins de discussion, et donne à ces 
contours, qui, dans l’intérêt du tableau, devraient être ar- 
rêtés et fermes, un caractère de faiblesse et d’indécision. 
Les termes qui expriment une affirmation adoucie et hési- 
tante sont répétés au point de dégoûter le lecteur ; tandis 
que l’auteur lui-même , à qui cette contrainte est plus pé- 
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nible encore, est souvent tenté de se délivrer de ce charme 
invisible par lequel le paralyse une critique consciencieuse, 
pour forcer le possible et le probable jusqu’à, les transfor- 
mer en certitude, pour supprimer les considérations servant 
de contre-poids, et substituer un roman agréable à des 
réalités à demi connues et embarrassantes. Désirant, dans 
le présent ouvrage, exposer tout ce qui peut être constaté, 
en même temps que les conjectures et les inductions que 
l’on peut raisonnablement en tirer, mais rien de plus, je 
signale en commençant l’état défectueux des preuves origi- 
nales, qui rend inévitables les discussions de crédibilité et 
l’hésitation dans le langage du juge. Bien que le lecteur 
puisse être assuré que de telles discussions deviendront 
moins fréquentes à mesure que nous arriverons à des temps 
mieux connus, elles sont assez fastidieuses, même dans la 
période relativement moderne que j’adopte comme le com- 
mencement de l’histoire ; elles auraient été beaucoup plus 
insupportables si j’avais cru devoir partir du terme primitif 
de Deucalion oy d’inachos, ou des Pélasges et des I.éléges, 
non encore ensevelis dans l’oubli, et soumettre les âges 
héroïques à un semblable examen. Je ne connais, en effet, 
rien de si décourageant ni de si mal récompensé que le 
soin minutieux de peser ce qu’on appelle des preuves , la 
comparaison de probabilités et d’hypothèses infinitésimales 
que rien ne prouve, à propos de ces temps et de ces per- 
sonnages entourés d’ombre. 

La loi touchant la suffisance de preuves devrait être la 
même pour les temps anciens que pour les temps mo- 
dernes ; et le lecteur trouvera dans cette Histoire, appli- 
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qués aux premiers, des critérium analogues à ceux qui 
ont été depuis longtemps reconnus dans les seconds. Me 
rapprochant de ce type, sans m’y astreindre avec la der- 
nière rigueur, je fais commencer l’histoire réelle de la 
Grèce à la première Olympiade dont il soit fait mention , 
c’est-à-dire en 776 avant J.-C. Les esprits habitués aux 
usages jadis universels , et qui ne sont pas rares encore 
aujourd’hui, usages suivis dans les recherches concernant 
le monde ancien, pourront croire que je retranche un millier 
d’années des annales de l’histoire ; mais, quant à ceux qui 
prennent pour règle d’évidence M. Ilallam, M. Sismondi, 
ou tout autre historien d’événements modernes, je suis cer- 
tain qu’ils me jugeront plutôt facile et crédule qu’exigeant 
ou sceptique. Car, à vrai dire, les monuments historiques 
dignes de ce nom , ne commencent que longtemps après 
cette date; et, si l’on considère de bonne foi l’extrême 
pénurie de faits attestés pendant les deux siècles qui ont 
suivi l’an 776 avant J.-C., personne ne sera étonné d’ap- 
prendre que l’état de la Grèce au neuvième, au dixième, 
au onzième, au douzième, au treizième, au quatorzième 
siècle avant J.-C., ou à tout autre siècle antérieur qu’il 
pourra plaire aux chronologistes de comprendre dans leurs 
généalogies calculées, ne peut être décrit d’après des do- 
cuments ressemblant à des preuves convenables. J’espère, 
lorsque j’arriverai aux vies de Socrate et de Platon , dé- 
montrer un de leurs principes les plus importants, à savoir, 
que connaître son ignorance et l’avouer est un meilleur état 
moral que de s’imaginer savoir, sans savoir en réalité. En 
attendant, je commence par faire cet aveu, par rapport au 
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monde réel de la Grèce antérieur aux Olympiades; et, en 
refusant ce caractère de certitude à tout ce qui ressemble à 
une histoire générale de cette époque, ma pensée n’est pas 
de le faire avec la même rigueur pour tout événement par- 
ticulier. 

Les temps que j’écarte par là de la région de l’histoire 
ne peuvent être distingués qu’à travers une atmosphère 
différente, celle de la poésie épique et de la légende. Con- 
fondre ces objets disparates, c’est, à mon avis, user d’un 
procédé absolument contraire à l’esprit philosophique. Je 
décris les temps plus anciens séparément, tels qu'ils ont été 
conçus par la foi et par le sentiment des premiers Grecs, et tels 
qu’ils sont connus seulement au moyen de leurs légendes, 
sans me permettre de mesurer la quantité, grande ou petite, 
d’éléments historiques que ces légendes peuvent renfermer. 
Si le lecteur me reproche de ne pas l’aider dans cette 
appréciation , s’il me demande pourquoi je n’enlève pas le 
rideau pour découvrir le tableau, je répéterai la réponse 
du peintre Zeuxis à la même question, qui lui fut faite 
quand il exposa son chef-d’œuvre d’art imitatif : « Le ta- 
bleau , c'est le rideau. » Ce que nous lisons maintenant 
comme poésie et légende était jadis de l’histoire généra- 
lement acceptée, et la seule véritable histoire de leur passé 
que les premiers Grecs pussent concevoir ou goûter : rien 
n’est caché derrière le rideau, qu’aucun art ne pourrait 
tirer. J’entreprends simplement de le montrer tel qu’il est, 
non de l’effacer, et encore moins de le repeindre. 

Les trois quarts des deux volumes que je présente main- 
tenant au public sont destinés à jeter du jour sur cette 
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époque de foi historique, telle qu’elle se distingue de l’époque 
postérieure de raison historique ; à faire voir sa base établie 
dans l’âme humaine, c’est-à-dire une interprétation de la na- 
ture, religieuse, personnelle et répandue partout; à l’éclairer 
par une comparaison avec les mêmes habitudes intellectuelles 
dans les premiers temps de l’Europe moderne ; à montrer 
sa richesse et sa variété infinies en sujets narratifs , sans 
grand soin des rapports logiques entre les différents récits; 
enfin, à exposer les causes qui ont dominé et en partie dé- 
truit l’antique sentiment épique , et introduit , à la place 
d’une foi littérale, un grand nombre de compromis et d’in- 
terprétations. 

L’époque légendaire des Grecs doit sa dignité et son 
charme particuliers aux poèmes homériques : aussi un 
chapitre entier leur est-il consacré, ainsi qu’aux autres 
poèmes compris dans l'ancienne poésie épique, et les noms 
de l’Iliade et de l’Odyssée devront en justifier la longueur. 
J’ai cru devoir ne pas négliger la controverse de Wolf dans 
l’état où elle est actuellement en Allemagne , et j’ai même 
hasardé quelques conjectures touchant la structure de 
l’Iliade. La société'et les coutumes de l’âge héroïque, con- 
sidérées comme connues en général , d’après les descrip- 
tions et les allusions d’Homère , sont également décrites 
sous un point de vue critique. 

Je passe ensuite à l’époque historique, qui commence en 
776 avant J.-C. ; je fais précéder le récit de quelques re- 
marques sur les traits géographiques de la Grèce. Je tâche 
d’expliquer, au milieu d’indications rares et obscures, ce 
qu’était l’état de la Grèce dans cette période , et je me 



Digitized by Google 




X 



PRÉFACE 



permets avec réserve quelques conjectures fondées sur les 
faits les plus anciens susceptibles de vérification, relative- 
ment aux phases immédiatement antérieures qui ont amené 
cette condition. Dans les présents volumes, il ne m’a été 
possible de renfermer que l’histoire de Sparte et des Dorions 
du Péloponèse, jusqu’à l’époque de Pisistrate et de Crésus. 
J’avais espéré y pouvoir comprendre l’histoire entière de 
la Grèce jusqu’à l’époque que je viens de mentionner en 
dernier lieu; mais je trouve l’espace insuffisant. 

L’histoire de la Grèce se divise tout naturellement en 
six parties , dont la première peut être considérée comme 
une période servant à préparer les cinq suivantes, qui 
épuisent la vie libre de la Hellas prise dans son ensemble. 

I. De 776 à 560 avant J.-C., avènement de Pisistrate à 
Athènes et de Crésus en Lydie. 

II. Depuis l’avénement de Pisistrate et de Crésus jus- 
qu’à la défaite et la fuite de Xerxès. 

III. Depuis la défaite de Xerxès jusqu’à la fin de la 
guerre du Péloponèse et la destruction d’Athènes. 

IV. Depuis la fin de la guerre du Péloponèse jusqu’à la 
bataille de Leuktra. 

V. Depuis la bataille de Leuktra jusqu’à celle de Chæ- 
roneia. 

VI. Depuis la bataille de Chæroneia jusqu’à la fin de la 
génération d’Alexandre. 

Les cinq périodes qui vont de Pisistrate à la mort d’A- 
lexandre et de sa génération présentent les actes d’un drame 
historique susceptibles d’être racontés dans une suite lu- 
mineuse et rattachés entre eux, comme par un fil, dans 
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une sensible unité. J’entremêlerai, à leur véritable place, 
les aventures importantes , mais accessoires, des Grecs de 
Sicile et d’Italie, en intercalant à l’occasion, à propos des 
constitutions politiques, de la philosophie, de la poésie et 
de l’éloquence des Grecs, les observations qui sont néces- 
saires pour exposer l’activité multiple de ce peuple pendant 
sa courte, mais brillante carrière. 

Après la génération d’Alexandre, l’action politique de la 
Grèce se resserre et s'avilit, n’ayant plus d’intérêt pour le 
lecteur, ni d’influence sur les destinées du monde à venir. 
Nous pouvons, en effet, citer un ou deux incidents, en par- 
ticulier les révolutions d’Agis et de Kléoménês , à. Sparte, 
qui sont à la fois instructives et touchantes ; mais dans son 
ensemble, la période qui s’étend entre l’an 300 avant J.-C. 
et l’absorption de la Grèce par les Romains ne présente en 
elle-même aucun intérêt, et n’a de prix qu’en ce qu’elle 
nous aide à comprendre les siècles précédents. Désormais 
les Grecs n’ont de valeur et de dignité qu’à titre individuel, 
comme philosophes , maîtres , astronomes et mathémati- 
ciens, littérateurs et critiques, médecins praticiens, etc. 
Dans toutes ces facultés respectives, particulièrement dans 
les grandes écoles de spéculation philosophique , ils sont 
encore le flambeau du monde romain. Toutefois, comme 
communautés, ils ont perdu leur propre orbite, et sont de- 
venus les satellites de voisins plus puissants. 

Je me propose d’amener l’histoire des sociétés grecques 
jusqu’à l’an 300 avant J.-C., c’est-à-dire jusqu’à la fin de 
la génération qui tire son nom d’Alexandre le Grand, et 
j’espère accomplir cette tâche entière en huit volumes. 
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Pour les deux ou trois volumes suivants, j’ai déjà, d’abon- 
dants matériaux préparés, et je publierai le troisième (peut- 
être le quatrième) dans le courant de l’hiver prochain. 

Il y a de grands inconvénients à publier une partie d'une 
histoire séparée du reste ; car les phénomènes, à leurs di- 
verses époques, ne peuvent être complètement compris sans 
la lumière dont ils s’éclairent mutuellement. Mais cet usage 
est devenu habituel , et n’est en effet que trop justifié par 
cette vérité bien connue, que la courte durée de la vie hu- 
maine ne permet pas^ « les longues espérances. » Cependant 
il m’est impossible de ne pas craindre que mes deux pre- 
miers volumes ne perdent dans l’estime de plus d’un lecteur 
pour paraître seuls , et que les esprits qui apprécient les 
Grecs pour leur philosophie, leur politique et leur éloquence, 
ne regardent les anciennes légendes comme indignes d’at- 
tention. Et il faut avouer que le sentiment, attribut carac- 
téristique de l’esprit grec, sa veine religieuse et poétique , 
s’y montrent dans un relief disproportionné, si on les com- 
pare avec ces facultés plus vigoureuses et plus mâles, avec 
cette puissance d’action, d’organisation, de jugement ef de 
spéculation, qu’on verra exposée dans les volumes suivants. 
Toutefois, je me permets d’avertir à l’avance le lecteur 
qu’il se présentera dans la vie politique ultérieure des 
Grecs des circonstances nombreuses qu’il ne saisira pas, 
s’il n’est pas initié à la marche de leurs sociétés légendaires. 
11 ne comprendra pas la folle terreur du public athénien 
pendant la guerre du Péloponèse, à propos de la mutilation 
des statues appelées Hermœ , s’il n’entre pas dans l’idée 
qui lui faisait rattacher sa stabilité et sa sécurité à l’ha- 
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bitation des dieux dans sa patrie; il ne pourra non plus 
exactement apprécier l’habitude qu’avait le roi de Sparte 
dans les expéditions militaires, quand il offrait ses sacrifices 
publics quotidiens en faveur de son armée et de son pays, 
« de toujours remplir ce devoir du malin immédiatement 
avant le lever du soleil, à l’effet de pouvoir prendre les de- 
vants pour obtenir la faveur des dieux (1), » s’il n’est point 
familier avec la conception homérique de Zeus allant se 
reposer le soir, se réveillant pour se lever à l’aurore, et 
quittant les côtés « d’Ilêrê aux bras blancs. » L’occasion, 
en effet, se présentera souvent de faire remarquer combien 
ces légendes donnent de jour et de vie aux phénomènes po- 
litiques des temps suivants, et maintenant j’ai seulement à 
insister sur la nécessité de les considérer comme le com- 
mencement d’une suite, et non comme un ouvrage entier. 



(1) Xénoplion, Republ. Lacedæmon., Xapêtiveiv {Jov).6|Jævo; tyjv toü 6êoü eû- 
ch. XIII, 3,'Aei 3è, ôrav bvrj-ai, âp/evat voiav. 
jûv tovtov toù epyo'j £tt xvsfaïo;, 7tpO- 



Londres, 5 mars 1846. 
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A LA SECONDE ÉDITION DES VOLUMES I ET II 



En préparant une seconde édition des deux premiers 
volumes de mon Histoire, j’ai mis à profit les remarques 
et les corrections de divers critiques, contenues dans des 
revues tant anglaises qu’étrangères. J’ai supprimé ou rec- 
tifié quelques idées qui avaient été signalées comme erronées 
ou comme avancées sur des preuves insuffisantes. J’ai donné 
plus de force à mon raisonnement dans quelques cas où il 
paraissait avoir été imparfaitement compris, ajoutant quel- 
ques nouvelles notes, en partie pour mettre le sujet plus en 
lumière, en partie pour défendre certaines opinions qui 
avaient été contestées. C’est dans les chapitres XVI et XXI 
de la première partie (1), et dans le chapitre VI de la 
deuxième (2) , que le plus grand nombre de ces change- 
ments ont été faits. 

J’espère que ces trois chapitres, plus remplis de consi- 
dérations, et conséquemment plus exposés à la critique 
qu’aucun des autres, paraîtront ainsi sous une forme plus 
complète et plus satisfaisante. Mais je dois en même temps 
ajouter qu’ils n’ont pas subi dans leur plus grande partie de 



(1) Ch. III du 2* vol. et ch. II de la (2) Ch. VIII du 3* vol. 
traduction. 
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changement essentiel, et que je n’ai pas trouvé de raison 
suffisante pour modifier mes principales conclusions, même 
touchant la structure de l’Iliade, quoiqu'elles aient été dis- 
cutées par quelques-uns de mes critiques les plus estimés. 

Quant au caractère et à la nature particulière de la lé- 
gende grecque, telle que nous l’avons nettement distinguée 
partout, dans ces trois volumes, d'avec l’histoire grecque, 
je désire mentionner deux importantes publications que je 
n’ai connues que depuis l’époque de ma première édition. 
L’une d’elles est un court Essag on Primæval Hislorg, par 
Jolm Kenrick, M. A. (London, 1840, publié précisément 
en môme temps que ces volumes), qui explique avec beau- 
coup de finesse les traits généraux de la légende, non-seu- 
lement en Grèce, mais dans tout le monde ancien. (Voir 
particulièrement les pages 65, 84, 92 et sqq.) L’autre 
ouvrage est : liambles and liecolleclions of an Indian of- 
ficial , par le colonel Sleeman, ouvrage que j’ai connu pour 
la première fois par une excellente mention faite de mon 
Histoire dans la Revue d’Edimbourg d’octobre 18/|6. La 
description que fait le colonel Sleeman de l’état de l’esprit 
dominant de nos jours parmi la population indigène de 
l’IIindostan présente une vive comparaison, qui aide le 
lecteur moderne à comprendre et à apprécier l’ère légen- 
daire de la Grèce. J’ai renfermé dans les notes de cette 
seconde édition deux ou trois passages de l’ouvrage in- 
structif du colonel Sleeman; mais le tout mérite largement 
une lecture attentive. 

G. G. 

LonJres, 3 avril 1849. 
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NOMS DES DIEUX, DES DÉESSES ET DES HÉROS 



Suivant l'exemple du docteur Thirhvall et d’antres savants 
distingués , j'appelle les divinités grecques de leurs noms 
grecs réels, et non des équivalents latins en usage chez les 
Romains. Pour aider ceux des lecteurs auxquels les noms 
grecs peuvent être moins familiers, j’annexe ici une table des 
uns et des autres. 



Grec. ' 


Latin. 


Grec. 


Latin. 


Zeus. 


Jupiter. 


Athéné. 


Minerve. 


Poséidon. 


Neptune. 


Artémis. 


Diane. 


Arès. 


Mars. 


Aphrodite. 


Vénus. 


Dionysos. 


Bacchus. 


Eôs. 


L'Aurore 


Hermès. 


Mercure. 


Hestia. 


Vesta. 


Hélios. 


Le Soleil. 


Lètô. 


Latone. 


Héphæstos. 


Vulcain. 


Démétèr. 


Cérès. 


Hadès. 


Pluton. 


Héraklés. 


Hercule. 


Hère. 


Junon. 


Asklépios. 


Esculape. 



Quelques mots sont nécessaires ici touchant l’orthographe 
des noms grecs adoptée dans la table ci-dessus , et en gé- 
néral dans toute cette Histoire. Je me suis approché aussi 
près que je l'ai osé des lettres grecques, de préférence aux 
lettres latines; et à cet égard je tente une innovation que , 
sans aucun doute, je justifierais facilement aux yeux de tout 
Anglais lettré sans prévention ; car l'usage ordinaire de subs- 
tituer dans un nom grec le c anglais au k grec est, en vérité, 
une incorrection si manifeste, qu’on ne peut le défendre par 
aucune raison valable. Notre k répond exactement et en tout 
point au h grec : nous avons ainsi le moyen de représenter 
le nom grec pour l'œil aussi bien que pour l’oreille, et cepen- 
t. i. 2 



Digitized by Google 




XVIII NOMS DES DIEUX, DES DÉESSES ET DES HÉROS 

dant nous prenons gratuitement la mauvaise lettre de pré- 
férence à la bonne. Et le 'précédent des Latins est ici plutôt 
contre nous qu'il n’est en notre faveur, car leur c coïncidait 
réellement pour le son avec le k grec , tandis que notre c 
s’en éloigne complètement, et devient une s devant e, i, a, 
œ et y. Quoique notre c se soit tant écarté pour le son du 
c latin, cependant il y a quelque raison pour que nous conti- 
nuions il en faire usage en écrivant des noms latins , parce 
que ainsi nous représentons le nom pour l’œil , sinon pour 
l’oreille. Mais ce n'est pas le cas lorsque nous emplo^yons 
notre c pour désigner le k grec , car nous nous éloignons ici 
de la forme primitive qui frappe la vue autant que de celle 
qui frappe l’ouïe; tandis que nous défigurons l’incomparable 
euphonie de la langue grecque par ce sifflement multiplié 
qui est le trait le moins engageant de la nôtre. Les philo- 
logues allemands emploient aujourd’hui universellement le h 
en écrivant les noms grecs, et je l'ai adopté dans une très- 
large mesure dans cet ouvrage, en faisant exception pour cer- 
tains noms que le lecteur anglais a été tellement habitué à 
entendre prononcer avec le c, qu’on peut les considérer 
comme étant presque devenus anglais. De plus, j’ai marqué 
Ye long et l’o long (d, &>) d’un accent circonflexe quand ils se 
rencontrent dans la dernière syllabe ou dans la pénultième 
d’un nom (1). 



(1) Approuvant entièrement le systè- 
me adopté par le savant et illustre auteur 
de l’histoire de la Grèce pour la ma- 
nière d’écrire les noms grecs, nous nous 
sommes appliqué à le suivre autant que 
possible : toutefois, nous avons cru de- 
voir mettre entre parenthèses la forme 
convenue des noms que le lecteur fran- 
çais aurait peut-être eu quelque peine 
à reconnaître. Aux raisons judicieuses 
queM. Grote présente à l’appui de cette 
innovation, justifiée d’ailleurs, s’il en 
était besoin, par l’exemple des savants al- 
lemands et par celui de quelques savants 
français contemporains, il nous semble 
qu’on pourrait ajouter qu’une transcrip- 
tion littérale devient de plus en plus né- 



cessaire, ii mesure que les beaux travaux 
qui ont créé depuis un demi-siècle la phi- 
lologie comparée et la mythologie com- 
parée tan t en Allemagne et en Angleterre 
qu’en France, prouvent d’une manière 
plus sensible les rapports qui existent 
entre la langue et la mythologie de la 
Grèce et de Rome et les langues et les 
mythologies de l’Orient : si ces rap- 
ports ne reposent pas seulement sur 
les idées, mais encore sur les noms et 
les mots, il nous paraît d’une utilité 
réelle, dans l’intérêt même de ces étu- 
des comparatives, de reproduire ces mots 
et ces noms dans leur état original, au 
lieu de leur donner une forme conven- 
tionnelle. {Noie du trad.) 
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HISTOIRE DE LA GRECE 



PREMIÈRE PARTIE 

GRÈCE LÉGENDAIRE 



CHAPITRE I 

LÉGENDES CONCERNANT LES DIEUX 



Commencement du monde mythique. — Comment les mythes doivent être ra- 
contés. — Allégorie rarement admissible. — - Zens, le dieu le plus important 
dans la conception grecque. — Les dieux ; comment ils sont conçus : le type 
humain agrandi. — Le passé des dieux approprié aux conceptions actuelles. 

— Gæa et Uranos. — Uranos rendu impuissant. — Kronos et les Titans. — 
Kronos trompé. — Zeus et ses frères naissent et sont sauvés. — Autres divini- 
tés. — Projets ambitieux de Zeus. — Victoire de Zeus et de ses frères sur 
Kronos et les Titans. — Typhôeus. — Dynastie de Zeus. — Ses descendants. — 
Distribution générale de la race divine. — Théogonie d’Hésiode. — Son auto- 
rité. — Points de différence entre Homère et Hésiode. — Zeus homérique. — 
Théogonie de Zeus développée. — Mythes hésiodiques dont la trace se retrouve 
en Krête et à Delphes. — Théogonie orphique. — Zeus et Phanès. — Zagreus. 
*— Comparaison d’Hésiode et d’Orphée. — Influence des religions étrangères 
sur la Grèce. — Particulièrement par rapport au culte de Dômètêr et de Diony- 
sos. — Purification pour homicide inconnue à Homère. — Rites religieux nou- 
veaux et particuliers. — Propagés par des maîtres libres et promettant des 
bénédictions spéciales. — Epimenidês, la Sibylle, Kakis. — Principaux mys- 
tères de la Grèce. — Rites extatiques venus d’Asie (700-500 avant J.-C.). 

— Influence de la Thrace et de l’Egypte sur la Grèce. — Encouragement 
donné aux légendes mystiques. — Mélampe, le plus ancien nom connu comme 
maître des rites dionysiaques. — Secte orphique, variété des adorateurs mys- 
tiques de Dionysos. — Contraste entre les mystères et les hymnes homériques. 

— Changement dans la manière dont les Grecs concevaient primitivement 
Dionysos. — Délire asiatique greffé sur la joie des Dionysiaques grecques. — 
Mystères d’Eleusis. — Hymne homérique a DêmOtèr. — Temple d’Eleusis cons- 
truit par ordre de Pcmètèr pour sa résidence. — Pêmêtèr prescrit le rituel 
mystique d’Eleusis. — L’hymne homérique, souvenir sacré d’Eleusis.— Il sort 
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h expliquer les détails du service divin. — » Importance des mystères pour la 
ville d'Eleusis. — Empire exercé par la légende sur les sentiments à Eleusis. 

— Légendes différentes concernant Dêmêtêr dans d’autres lieux. — Expansion 
des légendes. — Importance de Dêmêtêr chez les Hellènes. — Légendes d’A- 
pollon. — Apollon Délien. — Apollon Pythien. — Légende concernant la fon- 
dation de l’oracle de Delphes. — Elles remplissaient le but d’une explication 
historique. — Extension du culte d’Apollon. — Multiplicité des légendes locales 
concernant Apollon. — Fêtes et Agones. — Etat intellectuel et circonstances 
d’où naquirent les mythes grecs.— Différences peu remarquées dans les légen- 
des. — Aphrodite. — Athéné. — Artémis. — Poséidon. — Récits de servitude 
temporaire imposée ù des dieux. — îlêré. — Hêphæstos. — Hestia. — Her- 
mès. — Hermès inventeur de la lyre. — Marché entre Hermès et Apollon. — 
Importance de l’hymne au point de vue do l’explication de la légende. — Zeus. 

— Mythes naissant des cérémonies religieuses. — Une petite portion de l’ani- 
mal est sacrifiée. — Promêtheus avait joué Zeus. — Dieux, héros et hommes 
paraissant ensemble dans les mythes. 



Le inonde mythique des Grecs commence avec les dieux, 
antérieurs aussi bien que supérieurs à l'homme : il descend 
graduellement, d'abord jusqu'aux héros, puis jusqu’à la race 
humaine. A côté des dieux se trouvent différents êtres mons- 
trueux, au-dessus et en dehors de l'humanité, que l'on ne 
peut convenablement appeler dieux, mais qui partagent avec 
les dieux et les hommes leurs attributs, la volonté, l'acti- 
vité consciente, une nature sensible au plaisir et à la peine, 
tels que les Harpies, les Gorgones, les Grææ, les Sirènes, 
Scylla et Charybdis, Echidna, le Sphinx, laChimæra, Chry- 
saor, Pegasos, les Cyclûpes, les Centaures, etc. Les pre- 
miers actes de ce qui peut être nommé le grand cycle my- 
thique décrivent la manière d’agir de ces agents gigantesques, 
le choc tumultueux et la collision de certaines forces dé- 
bordantes et formidables, qui sont à la fin réduites à l’obéis- 
sance, ou enchaînées, ou éteintes, sous le gouvernement, 
plus régulier de Zeus, qui se substitue à ses prédécesseurs 
moins capables, et acquiert le premier rang et la suprématie 
sur les dieux et sur les hommes; il est soumis, toutefois, 
à certains devoirs sociaux que lui imposent les principaux 
dieux et les principales déesses qui l’entourent, aussi bien 
qu’à l’usage de convoquer parfois et de consulter la divine 
agora. 

Je raconte ces événements brièvement, mais littérale- 
ment; je les traite simplement comme des mythes naissant 
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de la même imagination créatrice, s’adressant aux mêmes 
goûts et aux mêmes sentiments, et reposant sur la même 
autorité que les légendes de Tliêbes et de Troie. C’est, la 
voix inspirée de la Muse, qui à la fois les révèle et leur 
donne un caractère d'authenticité; c’est à elle que et. Homère 
et Hésiode doivent la connaissance qu'ils ont, l'un de l’ancien 
âge héroïque, l’autre de l’ancien âge divin. En outre, je con- 
serve entièrement à ces divinà agents leur caractère de per- 
sonnes, jour sous lequel ils se présentaient aux auditeurs 
d'Homère et d'Hésiode. Uranos, Nyx, Hypnos et Oneiros 
(le Ciel, la Nuit, le Sommeil et le Songe) sont des personnes, 
au même degré que Zeus et Apollon. En faire de pures allé- 
gories est un procédé dangereux et peu utile : c’est alors 
abandonner le point de vue des auditeurs primitifs, sans, en 
revanche, en retrouver un autre logique ou philosophique (1). 
Car, bien qu’on puisse souvent 'expliquer par l’allégorie quel- 
ques-uns des attributs ou des actes prêtés à ces personnages, 
jamais on ne peut le faire pour la suite et le système en- 
tiers : le théoricien qui adopte ce genre d’explication, 
après deux ou trois pas faciles et sans obstacles, trouve la 
route fermée devant lui et est forcé de se frayer lui-même 
un chemin au moyen de conjectures et de subtilités gra- 
tuites. Les personnages et les attributs allégoriques se 
trouvent toujours mêlés à d’autres personnages et à d’autres 
attributs non allégoriques ; mais on ne peut séparer ces deux; 
classes sans briser toute la marche des événements mythiques, 
et on ne peut non plus considérer comme admissible une ex- 
plication qui nous réduit à une telle nécessité. Supposer, en 
effet, que ces légendes pourraient, au moyen de l’allégorie, 
être toutes ramenées à former un corps cohérent de doctrine 
physique, serait contraire à toutes les présomptions raison- 
nables concernant l’époque ou la société où elles naquirent. 
Si un caractère, un attribut, un événement particuliers 
portent manifestement l’empreinte de l’allégorie, nous pou- 
vons, dans cette mesure, la reconnaître: mais il nous est 



(1) Il suffit ici de poser ce principe 
brièvement; dans un chapitre ultérieur 



il sera parlé plus longuement de l’inter- 
prétation par l’allégorie. 



« 
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rarement permis de deviner au delà, encore moins d’altérer 
les légendes elles-mêmes sur la foi de telles conjectures. La 
théogonie des Grecs renferme quelques idées cosmogo- 
niques; mais on ne peut la considérer comme un système de 
cosmogonie, ni la traduire par une suite de changements 
survenus dans les éléments, les planètes ou la nature. 

Dans l’ordre de la chronologie légendaire, Zeus vient 
après Kronos et Uranos; mais, dans l’ordre de la conception 
grecque, Zeus est le personnage principal ; Kronos et Uranos 
lui sont inférieurs; ils sont destinés à le précéder et à l'in- 
troduire, puis à être renversés et à attester la vaillance de 
leur vainqueur. Pour Homère et pour Hésiode, comme pour 
les Grecs sans exception, Zeus est le dieu grand et prédomi- 
nant, « le père des dieux et des hommes » ; aucun des autres 
dieux ne peut espérer résister à son autorité, ni même son- 
ger, de propos délibéré, à la mettre en question. Tous les 
autres dieux ont leur pouvoir propre, leur sphère spéciale 
d’action et de devoir, où d’ordinaire Zeus ne s’ingère pas ; 
mais c’est lui qui conserve les traits d’une surveillance pro- 
videntielle, aussi bien sur les phénomènes de l’Olympe que 
sur ceux de la terre. Zeus et ses frères Poseidôn et Hadês se 
sont partagé la puissance; il s’est réservé pour lui-même 
l’éther et l'atmosphère, Poséidon a obtenu la mer, et Hadês 
le monde souterrain ou régions infernales; la terre et les 
événements dont sa surface est le théâtre, ainsi qu’un libre 
accès à l’Olympe, sont communs à tous trois (1). . 

Ainsi Zeus et ses frères, qui partagent son pouvoir, cons- 
tituent les dieux actuels, reconnus par Homère et par Hé- 
siode comme possédant la plénitude de la dignité et de la 
puissance. Les habitants de ce monde divin sont conçus sur ' J '* v 
le modèle du monde humain, mais non avec les mêmes pro- 
portions. Ils sont mus par la variété et le jeu complets des 



(1) Iliade, VIII, 405, 463; XV, 20, 
130, 185. Hésiode, Tliéog. 885. 

Cette suprématie incontestée est le 
juraotfere général de la figure de Zeus : 
en même temps la conspiration formée 
contre lui par Hôrê , Poséidon et 



Athéné, et étouffée par l’apparition 
inattendue de Briarcusen qualité d’allié, 
est une des exceptions (Iliade, I, 400). 
Zeus est à un moment vaincu par 
Titan, mais sauvé par Hermès. (Apol- 
lod., I, 6, 3). 
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appétits, des sympathies, des passions et des affections qui 
partagent l’àme de l’homme ; ils jouissent d’un pouvoir bea* 
coup plus étendu et indéterminé, et sont exempts de la 
mort et (sauf quelques rares exceptions) de la souffrance et 
de la faiblesse humaine. Ces riches et divers types ainsi con- 
çus, remplis de contraste et d’activité énergiques, chacun 
dans son propre domaine, et élevés, de l’aveu de tous, au- 
dessus des limites de notre expérience, étaient de tous les 
sujets le plus propre aux aventures et aux récits, et exer- 
çaient une influence irrésistible sur l’imagination grecque. 
On concevait alors toute la nature comme agissant et opé- 
rant au moyen d’un certain nombre d’agents personnels, 
parmi lesquels les dieux de l’Olympe étaient les plus remar- 
quables; la croyance respectueuse en Zeus et en Apollon 
n’étant qu'une seule branche de cette foi universelle, disposée 
à tout personnifier. Les attributs de tous ces agents avaient 
une tendance à s’épanouir en légendes explicatives, surtout 
les attributs de ceux d’entre les dieux qui étaient constam- 
ment invoqués dans le culte public. De la même source 
intellectuelle jaillirent et les mythes divins et les mythes 
héroïques : les premiers présentant souvent des incidents 
d’autant plus bizarres et plus extravagants, que le type 
génértd des dieux était plus vastç et offrait une majesté plus 
redoutable que celui des héros. 

De même que les dieux ont des maisons et des épouses 
comme les hommes, de même la dynastie actuelle des dieux 
doit avoir un passé qui lui serve de base (1) ; et le Grec, 
avec son imagination curieuse, s’il ne trouve pas tout prêt à 
sa portée un passé raconté, n’est pas satisfait jusqu’à ce qu’il 
en ait créé un. Ainsi la théogonie d’Hésiode explique, d’une 
manière systématique et logique, jusqu’à un certain degré, 
d’abord les circonstances antérieures dans lesquelles Zeus 
acquit l’empire divin, puis le nombre de ses collègues et de 
ses descendants. 

D’abord, dans l’ordre du temps (nous dit Hésiode), vint 



(1) Arist. Polit. I, 1. "Qattep Se 
xai Ta £ÏStj éayxoîç àçojxoto\ictv âv- 



ôpumot , ovtujç xai xoù; (Jioy; 1 xwv 
Ôeûv. 



! 
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Chaos, puis Gæa; la Terre vaste, solide et plate, avec le 
profond et sombre Tartare à sa base. Érôs (Amour), le vain- 
queur des dieux aussi bien que des hommes, vint immédia- 
tement après (1). 

De Chaos sortirent Erebos et Nyx; de ces derniers, 
Æthèr et Hèmèra. Gæa aussi enfanta Uranos, qui l’égale 
elle-même en largeur, afin, à la fois, de lui servir de voûte 
s'étendant au-dessus d’elle et d’être la résidence des dieux 
immortels ; elle produisit, en outre, les montagnes, habita- 
tions des nymphes divines, et Pontos, la mer stérile et 
houleuse. 

Alors Ga j a épousa son fils Uranos, et, de cette union, sor- 
tit une nombreuse lignée : douze Titans et Titanides, trois 
Cvclôpes et trois Hekatoncheires ou êtres centimanes. 
Les Titans étaient Okeanos, Ivœos, Ivrios, Hyperiôn, Iape- 
tos et Kronos, les Titanides, Theia, Rhea, Thémis, Mnè- 
môsynê,.Phœbê et Thèthys. Les Cyclôpes étaient Brontès, 
Steropês et Argès, êtres formidables, se distinguant égale- 
ment par leur vigueur et leur habileté manuelle, au point 
qu’ils firent le tonnerre, qui dans la suite composa l’irrésis- 
tible artillerie de Zeus (2). Les Hekatoncheires étaient Kot- 
tos, Briareus et Gygês, doués d’une force corporelle prodi- 
gieuse. 

Uranos contempla ces puissants rejetons avec crainte et 
horreur; aussitôt que l’un d’eux était né, il le cachait dans 
les cavités de la terre, en lui interdisant d'en sortir. Gæa ne 
trouvait pas de place pour eux et gémissait sous le poids : 
Elle produisit du fer, fit une faucille et supplia ses fils de la 
venger ainsi qu’eux-mêmes du traitement tyrannique de leur 
père. Mais aucun d’eux, excepté Kronos, n’eut le courage 
de se charger de l’entreprise; lui, le plus jeune et le plus 
hardi, d’après les cçmseils de Gæa, s’arma de la faucille et se 
posta en embuscade dans un endroit favorable. La nuit arri- 
vait à ce moment, et Uranos descendait pour jouir desem- 



(1) Hésiode, Théog. 116. Apollodore 
commence par Uranos et Gæa (I, 1) ; 
il ne reconnaît pas Erôs, Nyx ni Erebos. 



(2) Hésiode, Théog. 140, 156. Apol- 
lod. ut sup. 
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brassements de Gæa; alors Kronos s’élança de sa cachette, 
mutila son père et jeta le membre saignant derrière lui, bien 
loin dans la mer (1). Une grande quantité de sang fut répan- 
due sur la terre, et, par suite, Gæa enfanta les irrésistibles 
Erinnys, les immenses et musculeux Gigantes et les nymphes 
Méliades. Des parties génitales elles-mêmes, pendant qu'elles 
nageaient et écumaient sur les flots , sortit la déesse Apliroditè , 
tirant son nom de l'écume d’où elle avait jailli. Elle s’arrêta 
d’abord à Kythèra, puis vint à Kypros (Cypre) ; l’ile ressentit 
l’influence bienfaisante de la déesse qui, dans sa marche lé- 
gère et délicate, faisait naître l’herbe sous ses pas. Erôs la 
rejoignit immédiatement et partagea avec elle la fonction 
d’inspirer les transports amoureux également aux dieux et 
aux hommes et de les diriger-(2). 

Uranos étant ainsi détrôné et rendu impuissant, Kronos et 
les Titans acquirent leur liberté et devinrent les maîtres : 
les Cyclôpes et les Hekatoncheires avaient été jetés par Urâ- 
nos dans le Tartare, et il leur fut encore permis d’y rester. 

Chacun des Titans .eut une nombreuse lignée : Okeanos 
(Océan), en particulier, de son mariage avec sa sœur Têthys, 
eut trois filles, les nymphes océaniques, et autant de fils; les 
fleuves et les sources passaient pour nés de lui. Les trois 
enfants d’Hyperiûn et de sa sœur Theia furent Hèlios, Selènê 
et Eôs; Ivœos eut de Phœbè Lètô et Asteria; les enfants de 
Krios furent Astræos, Pallas et Persês; d'Astræos et d’Eôs 
naquirent les vents Zèphyros, Borcas et Notos. Iapetos, qui 
épousa la nymphe océanique Klymènê, eut une illustre 
descendance : Promêtheus, Epimêtheus, Menœtios et Atlas. 
Mais la lignée de Kronos fut, de toutes, la plus puissante et 
la plus éminente. Il épousa sa sœur Rliea et eut d’elle trois 
filles : Hestia, Dêmêter et Hèrê ; et trois fils : Hadès, Posei- 



(1) Hésiode, Tliéog. 160, 182. Apol- 
lod. 1, I, 4. 

(2) Hésiode, Tliéog. 192. Cette lé- 
gende concernant la naissance d’Aphro- 
ditê semble être tirée en partie de son 
nom (otçpàî, rcumf), en partie du sur- 
nom Ufania, AopootT^O-jpavis^sous le- 



quel elle était si généralement adorée, 
surtout ii Kypros et à Kythéra, surnom 
qui dans ces deux îles paraît dû aux 
Phéniciens. — Hérodote, I, 105. Cf. la 
partie si instructive de la métrologie 
de Boeckli, ch. IV, g 4. 
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dôn et Zeus, le dernier, à la fois le plus jeune et le plus 
grand. 

Mais Kronos pressentait qu’un de ses propres enfants le 
ferait périr; c’est pourquoi, à mesure qu’ils naissaient, il les 
avalait immédiatement et les gardait dans son ventre. C’est 
de cette façon que les cinq premiers avaient été traités, 
quand Rhea était près d’accoucher de Zeus. Affligée et indi- 
gnée de la perte de ses enfants, elle demanda cofcseil à son 
père et à sa mère, Uranos et Gæa, qui l’aidèrent à cacher la 
naissance de Zeus. Ils la transportèrent de nuit à Lyktos, en 
Krête, cachèrent l'enfant nouveau-né dans une caverne en- 
tourée de hois, sur le mont Ida, et, à sa place, donnèrent à 
Kronos une pierre enveloppée de langes, qu’il avala avide- 
ment, la prenant pour son enfant. Ainsi Zeus fut mis à l’abri 
de tout danger (1). A mesure qu’il grandit, ses grandes capa- 
cités se développèrent complètement; à l’instigation de Gæa, 
il parvint, par une ruse, à faire rendre à Kronos, d’abord la 
pierre qui lui avait été donnée, puis les cinq enfants qu’il 
avait dévorés précédemment. Hestia, Dèmètêr, Hèrè, Posei- 
dôn et Hadès purent donc grandir en même temps que Zeus ; 
et la pierre à laquelle ce dernier devait sa conservation fut 
placée près du temple de Delphes, où elle resta toujours dans 
la suite comme un souvenir apparent, objet de respect pour 
les Grecs religieux (2). 

Nous n’avons pas encore épuisé le catalogue des êtres 
créés pendant cette période reculée, antérieure à la naissance 
de Zeus. Nyx, seule et sans époux, donna le jour à une nom- 
breuse progéniture : Thanatos (Mort), Hypnos et Oneiros; 
Mémos et Oïzys (Chagrin); Klôthô, Lachesis et Atropos, les 
trois Parques; Nemesis, qui rémunère et rétablit l’égalité 
devant la peine; Apatê et Philotês (Fourberie et Penchant 
amoureux). Géras (Vieillesse) et Eris (Dispute). D’Eris lia- 



(1) Hésiode, Théog. 452, 487 Apol- 
lod. 1 , I, 6 . 

( 2 ) Hésiode, Théog. 498. 

Tôv jtèv Zeùç <rrr,f i£e xaxà 3(60 vo; sO- 
[p'joSswj; 



IIvjOoî èv fjaOér), yvdtXoi; iino Ilapvr,- 

l'TOtO, 

ürj|x’£a£v e£oici<7(i>, Oaùfxa ôvt ( toÏ<ii (ipo- 
[ TOI (Tl. 
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quirent (le nombreux enfants, tous méchants et malfaisants : 
Ponos (Souffrance), Lêthè, Limos (Faim), Phonos et Mâché 
(Meurtre et Combat), Dysnomia et Atê (Illégalité et Mouve- 
ment irréfléchi), et Horkos (Serment), qui veille sans cesse 
sur les serments qu’il sanctionne, comme il punit sans pitié 
le parjure volontaire (1). 

Gæa encore, par un mariage avec son fils Pontos, donna 
naissance à Nereus, le vieillard de la mer, plein de justice et 
d’équité ; à Thaumas, à Phorkys et à Kètô. De Nereus et de 
Doris, fille d’Okeanos, naquirent les cinquante Néréides ou 
Nymphes de la mer. Thaumas aussi épousa Elektra, fille 
d’Okeanos, et eut d’elle Iris et les deux Harpies, Aellô et 
Okypètè, ailées et rapides comme les vents. Phorkys et Kètô 
engendrèrent le Dragon des Hespérides, ainsi que les mons- 
trueuses Grææ et les Gorgones : le sang de Mêdousa, l’une 
des Gorgones, quand elle fut tuée par Perseus, produisit 
Clirysaor et le cheval Pegasos; Chrysaor et Kallirhoè don- 
nèrent naissance à Geryôn aussi bien qu’à Echidna, être moi- 
tié nymphe, moitié serpent, différant également des dieux et 
des hommes. D’autres monstres résultèrent de l’union d’E- 
chidna avec Typhaôn : Ortliros, le chien bicéphale de Ge- 
ryôn; Iverberos, le chien de Hadès, à cinquante tètes, et la 
Hydra de Lerne. De cette dernière naquirent Chimæra (la 
Chimère), le Sphinx (« Zjîy?) de Thèbes et le lion de 
Némée (2). 

Une famille puissante et importante aussi fut celle de 
Styx, fille d’Okeanos, unie à Pallas ; elle eut pour enfants 
Zèlos et Nike (Caractère hautain et Victoire), Kratos et Bia 
(Force et Violence). Le concours dévoué que prêtèrent de 
bonne heure à Zeus Styx et ses quatre fils , fut une des prin- 
cipales causes qui le mirent en état de consommer sa victoire 
sur les Titans. 

Zeus, en grandissant, s'était distingué, non moins par ses 
capacités intellectuelles que par sa force physique. A ce mo- 
ment, lui et ses frères se décidèrent à arracher le pouvoir à 



(1) Hésiode, Tliéog. 212-232. (2) Hésiode, Tliéog. 210-320. Apol- 

lod. I, 2, 6, 7. 
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Kronos et aux Titans, et alors commença une lutte longue et 
désespérée, à laquelle prirent part tous les dieux et toutes 
les déesses. Zeus les convoqua dans l’Olympe et promit à 
tous ceux qui l'aideraient contre Kronos de leur conserver 
entiers leurs privilèges et leurs fonctions. La première divi- 
nité qui répondit à l'appel, vint avec ses quatre fils et em- 
brassa sa cause, fut Styx. Zeus les prit tous quatre pour en 
faire sa fidèle escorte et conféra à Styx l'auguste distinction 
d’être le Horkos des dieux, c'est-à-dire de sanctionner leurs 
serments; ce que Horkos était pour les hommes, Styx le fut 
pour les dieux (1). 

Pour augmenter encore ses forces, Zeus élargit les autres 
• Uranides qui avaient été emprisonnés dans le Tartare 

par leur père, les Cjclôpes et les Centimanes, et les déter- 
mina à épouser sa cause contre les Titans. Les premiers lui 
fournirent le tonnerre et l’éclair, et les seconds apportèrent 
• dans la lutte leur force musculaire sans bornes (2). Le com- 
bat continua dix années entières ; Zeus et les Kronides occu- 
pant l’Olympe, et les Titans étant postés sur la chaîne de 
montagnes plus méridionale de l’Othrys. Toute la nature fut 
ébranlée, et Okeanos éloigné, bien qu’il ne prît point part à la 
bataille, se ressentit de la bouillante ardeur, du bruit et du 
choc des combattants, non moins que Gæa et Pontos. Le ton- 
nerre de Zeus, combiné avec les rochers et les montagnes 
arrachés et lancés par les Centimanes, l’emportèrent à la fin, 
et les Titans défaits furent précipités dans le Tartare. Ia- 
petos, Kronos et les autres Titans (excepté Okeanos) furent 
emprisonnés à perpétuité et irrévocablement dans ce cachot 
souterrain, que Poseidôn entoura d’un mur d'airain, et dont 
la garde fut donnée aux trois Centimanes. 

Des deux fils de Iapetos, Menœtios fut contraint de parta- 
ger cet emprisonnement, tandis qu' Atlas fut condamné pour 
toujours à rester à l’extrême ouest et à porter sur ses 
épaules la voûte solide du ciel (3). 



(1) Hésiode, Tîiéog. 385-403. 

(2) Hésiode, Tliéog. 110, G21, 657; 
Apollod. 1, 2, 4. 



(3) Combat avec les Titans, Hésiode, 
Tliéog. 627*735. Hésiode ne parle pas 
des Gigantes (géants) ni de la Gigan- 
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C’est ainsi que les Titans furent soumis et que les Ivro- 
nides, avec Zeus à leur tète, furent mis en possession du 
pouvoir. Toutefois, ils n’étaient pas encore complètement à 
l’abri du danger; car Gæa, en épousant le Tartare, donna 
naissance à un nouveau monstre encore plus formidable, ap- 
pelé Typhôeus, doué de qualités si terribles, et donnant de 
si effrayantes espérances, que, s’il lui avait été permis d’at- 
teindre son complet développement, rien n’aurait pu l’empê- 
cher de vaincre t'^us ses rivaux et d’acquérir la suprématie. 
Mais "Zeus puévitle danger, le renversa de l’Olympe d’un seul 
coup de foudre et le brûla entièrement; il fut précipité à côté 
des autres dans le Tartare, et il ne resta plus d’ennemis pour 
mettre en question la souveraineté des Kronides (1). 

Avec Zeus commence une dynastie nouvelle et un autre 
ordre d’êtres. Zeus, Poseidôn et Hadês s’accordent pour 
maintenir le partage des fonctions et des localités, tel qu’il 
a été mentionné plus haut: Zeus conserve l’Æthèret l’atmo- 
sphère, en même temps qu’il préside à tout ; à Poseidôn re- 
vient la mer, et il administre les forces souterraines en 
général; et Hadês gouverne le monde inférieur ou région 
dans laquelle résident les ombres à demi animées des morts. 

Il a déjà été dit que dans Zeus, ses frères et ses sœurs, 
dans sa lignée divine et dans la leur, nous trouvons les dieux 
actuels, c’est-à-dire ceux que, pour la plupart, les Grecs du 
temps d’Homère et d’Hésiode reconnaissaient et adoraient. 
Les épouses de Zeus furent nombreuses autant que sa progé- 
niture. Il épousa d’abord Métis (Sagesse), la plus sage et la 
plus sagace des déesses; mais Gæa et Uranos l’avertirent 
'que s’il se permettait d’avoir des enfants d’elle, ils seraient 
plus forts que lui et le détrôneraient. Conséquemment, 



tumacliie : d’un autre côté, Apollodorc 
rapporte ce dernier événement avec 
quelques détails, mais il en a fini avec 
les Titans en peu de mots (1, 2, 4; I, 
6, 1). Les Gigantes semblent n’être 
qu’uno seconde édition des Titans, — 
espèce de répétition à laquelle les poè- 
tes légendaires sont souvent portés. 



(1) Hésiode , Théog. 820-869. Apol- 
lod., I, 6, 3. Il représente Typliôn 
comme presque vainqueur de Zeus. 
Typliùeus est, selon Hésiode, lo père 
des vents irréguliers, violents et mal- 
faisants : Notos, Boreas, Argcstès et 
Zcphyros sont d’origine divine (870). 
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lorsque Métis fut sur le point d’accoucher d’ Athéné, il l’avala, 
et sa sagesse et sa sagacité s’identifièrent ainsi d’une manière 
permanente avec Zeus lui-même (1). Il eut plus tard la tête 
coupée, pour que la déesse Athéné pût sortir et naître (2). 
De Thémis Zeus eut les Horæ ; d’Eurynomê, les trois Charités 
ou Grâces; de Mnemosynê, les Muses; de Lêto, Apollon et 
Artémis; et de Dêmètôr, Persephonô. En dernier lieu il prit 
pour épouse Hêrê, qui conserva toujours la dignité de reine 
des Dieux ; elle lui donna Hêbô, Afès at Eileithyia. Il eut 
aussi Hermès de Maia, tille d’Atlas; Hêrê' dbnna le jour à 
Hèphæstos, que, selon les uns, elle eut de Zeus, et que, selon 
d’autres, elle enfanta par sa seule force générative (3). Il na- 
quit boiteux, et Ilêréeut honte de lui; elle désirait le cacher; 
mais il s’évada, se réfugia dans la mer et trouva une protec- 
tion dans les soins maternels des Néréides Thetis et Eury- 
nomô (4). 

L’énumération que nous avons faite de la race divine, sous 
la suprématie de Zeus, nous donnera donc (5): 

1 . Les douze grands dieux et grandes déesses de l’Olympe 
— Zeus, Poseidôn, Apollon, Arès, Hèphæstos, Hermès, Hêrê, 
Athéné, Artémis, Aphroditê, Hestia, Dêmôtôr. 

2. Un nombre illimité d'autres divinités non comprises 
parmi les dieux olympiques, sans doute parce que le nombre 
douze était complet sans elles, mais dont quelques-unes ne le 
cédaient pas en pouvoir et en dignité à un grand nombre des 
douze : — Hadôs, Hèlios, Hekatè, Dionysos, Lêtô, Diônè (la 
mère de Vénus), Persephonè, Selênè(laLune), Thémis, Eôs, 
Harmonia, les Charités, les Muses, les Eileithyiæ, les Mœræ, 
(Parques), les Océanides et les Néréides, Proteus, Eidothea, 
les Nymphes, Leukothea, Phorkys, Æolos, Némésis, etc. 

3. Les divinités chargées de fonctions spéciales auprès des 
plus grands dieux: — Iris, Hèbê, les Horæ, etc. 

4. Les divinités dont la personnalité est conçue d’une ma- 
nière moins arrêtée et plus indécise: — Atê, les Litæ (Prières), 



(1) Hésiode, Théog. 885-900. 
<2| Apollod. I, 3, fi. 

(3) Hésiode, Théog. 900-9 U. 



(1) Homère, Iliade. XVIII, 397. 

(5) V. Burckhardt, Homer. und He- 
siod. Mythol. sect. 102. (Leipz. 1811.) 
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Eris , Thanatos , Hypnos , Kratos , Bia , Ossa (Renom- 
mée), etc. (1). Le même nom est ici employé parfois pour 
désigner la personne, parfois l’attribut on l’événement non 
personnifié, — transition inconsciente d’idées, qui, opérée 
d’une façon consciente, s’appelle Allégorie. 

5. Les monstres, issus des dieux: — les Harpies, les 
Gorgones, les Grææ, Pegasos, Chrysaor, Ecliidna, Chimæra, 
le dragon des Hespérides, Kerberos, Orthros, Geryôn , 
l’hydre de Lerne, le lion de Némée, Scylla et Charybdis, 
les Centaures, le Sphinx, Xanthos et Balios, les chevaux im- 
mortels, etc. 

Des dieux nous passons insensiblement, d’abord aux héros, 
et ensuite aux hommes ; mais, avant d’en venir à ce nouveau 
mélange, il est nécessaire de dire quelques mots de la théo- 
gonie en général. Je l'ai présentée brièvement comme elle se 
trouve dans la théogonie d'Hésiode, parce que ce poëme, — 
malgré une grande incohérence et une grande confusion, qui 
semblent résulter aussi bien de la différence d’auteur que 
de la différence d’époque, — offre un sincère et antique essai 
fait pour donner à l’ancien âge divin une suite systématique. 
Homère et Hésiode étaient les grandes autorités dans le 
monde païen au sujet de la théogonie. Mais dans l’Iliade et 
dans l’Odyssée il ne se trouve rien, excepté des inductions et 
des allusions passagères ; et même dans les hymnes ( que l’o- 
pinion commune, dans l’antiquité, attribuait à l’auteur de l’I- 
liade et de l’Odyssée) il n’y a que des récits isolés, sans lien 
entre eux. En conséquence, les Grecs apprenaient ordinaire- 
ment il connaître les antiquités théogoniques dans le poëme 
d'Hésiode, où ils trouvaient leurs renseignements préparés; 
et les légendes consacrées dans cet ouvrage acquéraient un 
degré de circulation et avaient prise sur la foi nationale, au 
point que des légendes indépendantes ne pouvaient que rare- 
ment ou jamais rivaliser avec elles. De plus, les païens scru- 
puleux et sceptiques, aussi bien que les adversaires déclarés 
du paganisme dans des temps plus récents, tiraient leurs su- 
jets d’attaques de la même source ; de sorte qn’il a été abso- 



(1) Ai(io;, faim, est une personne dans Hésiode, Op. et Di. 299. 
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lument nécessaire de raconter dans leur simplicité toute nue 
les histoires hésiodiques, pour connaître ce que repoussait 
Platon etce que dénonçait Xénophane. On a beaucoup plus sou- 
vent fait allusion, pour la ridiculiser ou la condamner, à l’é- 
trange conduite attribuée à Uranos, à Kronos et à Zeus qu’à 
toute autre partie du monde mythique. 

Mais, bien que la théogonie hésiodique passât pour ortho- 
doxe parmi les païens plus modernes (1), parce qu’elle était 
à leurs yeux comme le seul système exposé anciennement et 
facilement accessible, ce n’était évidemment pas le seul sys- 
tème admis à l’époque de ce poëme lui-même. Homère ne 
sait rien d’Uranos, dans le sens d'un Dieu suprême antérieur 
à Kronos. Uranos et Gæa , ainsi que Okeanos, Tèthys et Nyx, 
sont chez lui des dieux grands et vénérables, mais ni l’un ni 
l'autre n’offrent le caractère de prédécesseurs de Kronos et de 
Zeus (2). Les Cyclôpes, qu’Hésiode élève au rang de fils 
d’Uranos et de fabricateurs du tonnerre, ne sont dans Homère 
ni l’un ni l’autre ; il n’est nullement question d’eux dans 
l’Iliade, et dans l’Odyssée ce sont de grossiers bergers, d'une 
taille gigantesque, se nourrissant de chair humaine, n’ayant 
de commun avec les Cyclôpes hésiodiques que l'œil unique 
circulaire au milieu du front (3). Des trois Centimanes énu- 
mérés par Hésiode, Briareus seul est mentionnédansHomère, 
et, selon toute apparence, non comme fils d’Uranos, mais 
comme fils de Poseidôn ; non comme aidant Zeus dans son 
combat contre les Titans, mais comme le sauvant à un mo- 
ment critique et le délivrant d’une conspiration formée contre 
lui par Hère, Poseidôn et Atliênê (4). Non-seulement l’Ura- 
nos d’Hésiode (avec les Uranides) est omis dans Homère, 
mais les rapports entre Zeus et Kronos sont aussi présentés 
sous un jour tout différent. Il n’est point fait mention de 
Kronos avalant ses jeunes enfants; au contraire, Zeus n’est 



(1) V. Goettling, præfat. ad HosioU. 
p. 23. 

(2) Iliade, XIV, 249; XIX, 259. 
Odyssée, V. 184. Okeanos et Têthys 
semblent être présentés dans l’Iliado 
comme les premiers parents des dieux : 



’Uxeavov ts Ôttôv yevs^tv, xai pTîtspa 
{TrjOCv. 

(XIV, 201.) 

(3) Odyss. IX, 87. 

(1) Iliade, 1, 401. 
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pas le plus jeune, mais l'alné des trois frères, et les enfants 
de Kronos vivent avec lui et Rhea: c’est là pour la première 
fois que prennent, place les relations furtives entre Zeus et 
Hèrè à l’insu de leurs parents (1). Quand Zeus précipite 
Kronos dans le Tartare, Rhea confie sa fille Hèrè aux soins 
d’Okeanos: nous ne trouvons nulle mention d'une effrayante 
bataille avec les Titans comme accompagnant cet événement. 
Kronos, Iapetos et les autres Titans sont au fond du Tartare, 
dans les parties les plus basses sous la terre, à une grande 
distance des doux rayons de Hèlios; mais ils sont encore 
puissants et vénérables, et Hypnos fait faire à Hèrè un ser 
ment en leur nom, comme le plus inviolable qu’il peut 
trouver (2). 

Ainsi, dans Homère, nous ne voyons rien au delà de ce 
simple fait, que Zeus précipite son père Kronos, en même 
temps que le reste des Titans, dans le Tartare; événement 
pour lequel il nous fournit un pendant assez satisfaisant dans 
certains incidents qui ont lieu même durant la suprématie 
de Zeus. En effet, les autres dieux essaient plus d’une fois de 
se révolter contre Zeus, tentatives réprimées seulement en par- 
tie par sa force incomparable, en partie par la présence de son 
allié le Centimane Briareus. Kronos, comme Laërtes ou Pèleus, 
est devenu vieux et a été renversé par une force de beaucoup 
supérieure à la sienne. Le poëme épique d’Homère traite 
Zeus comme un dieu actuel, et comme à tous les caractères 
héroïques intéressants, il faut lui assigner un père ; ce père a 
été jadis le chef des Titans, mais il a été remplacé et préci- 
pité dans le Tartare ainsi que ces derniers, aussitôt que Zeus 
et la race supérieure des dieux olympiques ont acquis leur 
complet développement. 

Cette opposition entre Zeus et Kronos, — entre les dieux 
olympiques et les Titans. — qu’Homère a ainsi présentée 
brièvement, Hésiode l’a développée dans une théogonie, ren- 
fermant beaucoup de choses nouvelles, mais en contradiction 



(1) Iliade, XIV, 203-295; XV, 204. représenté comme régnant sur les îles 

(2) Iliade, VII, 482 ; XIV, 274-279. des Bienheureux dans le voisinage 

Dans Opp. et Di. d’Hésiode, Kronos est d’Okeanos (v. 108). 

T. I. 3 
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sur quelques points avec ce qu’avance son prédécesseur; 
tandis qu’Eumêle ou Arktinus, dans le poëme appelé Titano- 
machia (aujourd’hui perdu), l'adoptaient aussi comme leur 
sujet spécial (1). De même que Stasinus, Arktinus, Leschês et 
d’autres étendirent la légende de Troie en composant des 
poëmes se rapportant à un temps supposé antérieur au com- 
mencement ou postérieur à la fin de l’Iliade, — de même 
que d’autres poëmes racontaient les aventures d’Odysseus 
(Ulysse) après son retour à Ithakê, — de même Hésiode 
agrandit et systématisa, en même temps qu’il l’altérait, la 
théogonie, dont nous trouvons la charpente brièvement indi- 
quée dans Homère. Les dieux homériques sont violents et 
grossiers, mais le grand génie de la poésie épique grecque 
n’est nullement responsable des histoires d’Uranos et de Kro- 
nos, constantreproche adressé aux récits légendaires païens. 

Jusqu’à quel point ces histoires sont- elles l’invention 
d’Hésiode lui-même? C’est ce qu’il est impossible de déter- 
miner ( 2 ). Elles nous amènent à un produit d’imagination 



(1) V. les rares fragments Je la Tita- 
nomachia, dans Diintzer, Epie. Græc. 
Fragm. p. 2; et Hcyne, ad Apollod. I, 
2. Peut-être y avait-il plus d’un poëme 
sur ce sujet, bien qu’il semble qu’ A thé- 
née n’en ait lu qu’un seul. (VIII, 
p. 277.} 

La Titanomacliia étendit encore da- 
vantage les générations antérieures h 
Zeus en Taisant d’Uranos le fils d’Æ- 
tlier. (Fr. 4. Diintzer.) Æg»on était 
aussi représenté comme fils de Pontos 
et de Ga*a et comme ayant combattu 
dans les rangs des Titans: dans l’Iliade 
(où c’est le même personnage appelé 
Briaveus) , il est le fidèle allié de Zeus. 

Une Titanograpliie était attribuée à 
Musée. (Schol. Apollon. Uliod. III, 1178; 
Cf. Lactance, de Fais. Ilel. I, 21.) 

(2) C’est une opinion qui paraît 
maintenant généralement admise, que 
la Théogonie liosiodique doit être rap- 
portée à une époque très-postérieure 
aux poëmes homériques, et les raisons 
qui le font croire sont, à mon avis, sa- 



tisfaisantes. La Théogonie est- elle du 
même auteur que les Travaux et les 
Jours, c’est lù un point en litige. Les 
savants de Bteôtia du temps de Pausa- 
nias contestaient l’identité sans hésiter, 
et n’attribuaient ù leur Hésiode que les 
Travaux et les Jours : Pausanias lui- 
iiiGme partage leur sentiment (IX, 31, 
4; IX, 33, 1), et Voelcker (Mythologie 
des Iapetiscb. Gesehleehts, p. 14) sou- 
tient la même opinion, aussi bien que 
Goettling (Pnvf. ad Hesiod. XXI) : 
K. O. Miiller (Histcry of Greeian lite— 
rature, ch. 8. g 4, trad. ang.) pense 
qu’il n’y apas de preuve suffisante pour 
se former une opinion décisive. 

Sous le nom d’Hésiode (pour employer 
ce vague langage usité dans l’antiquité 
quand il est question de l’auteur d’un 
ouvrage, langage que les critiques mo- 
dernes n’ont pas beaucoup corrigé en 
parlant do l’école, de la secte ou de la 
famille hésiodique9), on faisait passer 
beaucoup de poëmes divers appartenant 
a trois classes tout à fait distinctes les 
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plus grossier et moins délicat que les histoires homériques, 
et ressemblant de beaucoup plus près à quelques-uns des cha- 
pitres sacrés (upol >oyo t) des mystères plus récents, tels que 
(par exemple) le conte de Dionysos Zagreus. Il y a dans la 
Théogonie elle-même une preuve que l’auteur connaissait les 



unes des autres, mais tous différents de 
l’épopée homérique : — I. Les poèmes 
légendaires arrangés en suites histo- 
riques et généalogiques, telles que les 
Eoiai (Eces), le Catalogue des Femmes, 
etc. — II. Les poèmes d’une tendance 
didactique ou morale, tels que les Tra- 
vaux et les Jours, les Préceptes de Clii- 
rôn, l’Art de la Prophétie auguntle, etc. 
III. De courtes compositions my- 
thiques séparées, telles que le Bouclier 
d’Hêraklês, le Mariuge de Keyx (dont 
cependant l’authenticité était contestée ; 
Athéna*, II, p. 49), l’Epithalame de 
Pêleuset de Thêtis, etc. (Marktselief- 
fel , Præfat. ad Fragment. Hesiod. 
p. 89.) 

La Théogonie appartient principale- 
ment h la première de ces classes, mais 
elle a aussi une teinte de la seconde 
dans la légende de Promêtheus, etc. ; 
en outre, dans la partie qui concerne 
Hekatê, elle présente à la fois un ca- 
ractère mystique et un rapport évident 
avec la vie et les coutumes du temps, 
que nous pouvons aussi reconnaître dans 
les allusions à Krête et à Delphes. II 
semble qu’il y a une raison pour la pla- 
cer à la même époque que les Travaux 
et les Jours, peut-être dans le demi- 
siècle précédant l’an 700 avant J.-C. 
(et de peu ou point antérieure à Archi- 
ïoque, si même elle l’est). Le poème 
est évidemment conçu sur un seul plan ; 
toutefois, il y a dans les parties tant de 
désordre et d’incohérence, qu’il est 
difficile de dire combien il y a d’inter- 
polations. Hermann a bien analysé le 
début : voir la préface de l’Hésiode de 
Gaisford (Puetæ minor. p. 63). 

K. O. Muller nous dit («I sup. p. 90) ; 
« Les Titans, suivant les idées d’Hé- 
siode, représentent un système de cho- 



ses daus lequel les êtres élémentaires, 
les pouvoirs naturels, et les notions 
d’ordre et de régularité sont unis pour 
former un tout. Les Cyclôpes indiquent 
les perturbations passagères causées 
par les orages dans cet ordre de la na- 
ture, et les Hekatoncheires, ou géants 
centimanes, signifient l’effrayante puis- 
sance des grandes révolutions de la na- 
ture. » Le poème laisse peu présumer 
que de telles idées fussent présentes à 
l’esprit de l’auteur, ainsi qu’on le verra, 
je pense, si on lit 140-155, 630-745. 

On ne peut pas plus prendre pour 
des phénomènes physiques les Titans, 
les Cyclôpes et les Hekatoncheires que 
Clirysaor, Pegasos, Echidna, les Grææ 
ou les Gorgones. Zeus, comme Hêra- 
klès, ou Jason, ou Perse us, s’il s’agit 
de décrire ses aventures, doit avoir des 
ennemis dignes de lui-même et de son 
type grandiose, et qu’il ait quelque 
gloire a renverser. Ceux qui luttent 
contre Ini ou qui l’aident doivent être 
conçus avec des proportions susceptibles 
de figurer sur le même tableau impo- 
sant : la taille de l’homme, ce pygmée, 
ne satisfera pas le sentiment du poète 
ou de ses auditeurs au sujet de la gran- 
deur et de la gloire des dicnx. Pour ob- 
tenir des créations d’un grandiose égal 
à un tel objet, le poète peut, h l’occasion, 
emprunter des analogies aux accidents 
frappants de la nature physique, et 
quand une telle allusion se montre clai- 
rement, le critique fait bien de la si- 
gnaler. Mais c’est, à mon avis, com- 
mettre une erreur que de prendre ces 
rapprochements avec les phénomènes 
physiques pour l'objet principal du poète, 
de les chercher partout et de les sup- 
poser là où il n’y a que peu ou point 
d’indications. 
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légendes locales généralement admises, tant en Krète qu’à 
Delphes; car il mentionne à la fois et la caverne en Krète 
où Zens fut caché à sa naissance, et la pierre près du temple 
de Delphes — ou la même pierre que celle que Kronos avait 
avalée, — « placée par Zeus lui-même comme un signe et un 
objet d’admiration pour les mortels. » 

Ces deux monuments dont le poëte parle expressément, et 
qu’il avait probablement vus, supposent une suite entière de 
légendes locales et explicatives, ayant probablement cours 
parmi les prêtres de Krète et de Delphes, lieux unis, dans les 
anciens temps, par une intime liaison religieuse. Et nous 
pouvons de plus suivre dans le poëme, — ce qui d’ordinaire 
était le sentiment naturel des adorateurs de Zeus en Krète — 
la trace d'un effort pour trouver une justification de l’attaque 
dirigée par Zeus contre Kronos, dans la conduite de Kronos 
lui-même et envers son père et envers ses enfants : le traite- 
tement infligé par Zeus à Kronos paraît dans Hésiode comme 
le châtiment dont Uranos, après sa mutilation, a menacé le 
fils qui l’a outragé, et qu’il lui a prédit. En effet, les relations 
d’Uranos et de Gæa ne sont, dans presque tous leurs détails, 
qu’une copie et une répétition de celles qui existent entre 
Kronos et Rhea ; elles ne diffèrent que par la manière dont 
la catastrophe finale est amenée. Or la castration était un 
usage entièrement contraire aux sentiments et aux coutumes 
des Grecs (1); mais on en voyait la pratique répétée et af- 
fligeante dans la vie domestique, aussi bien que dans le culte 
religieux de Phrygia et d’autres parties de l’Asie ; et cela de- 
vint même la qualification particulière d’un prêtre de la 



(1) Les preuves les plus fortes de ce 
sentiment sont présentées dans Héro- 
dote, III , 48 ; VIII, 105. Voir un 
exemple de cette mutilation infligée à 
un jeune homme nommé Adamas par 
le roi de Thrace Kotys, dans Aristote, 
Polit. V, 8, 12, et le conte concernant 
le Corinthien Périandre, Hérod. III, 48. 

On voit une preuve de cette habitude, 
usitée chez les tragiques attiques, d’at- 
tribuer aux Troyeus des coutumes asia- 



tiques ou phrygiennes, dans la pièce de 
Sophocle actuellement perdue appelée 
Troïlus (ap. Jul. Poil. X, 165), où le 
poëte fait paraître un des personnages 
de son drame comme ayant été châtré 
par ordre d’Hecabô (Hécube), £xa/(i.rj 
vàp fipxei; powtXlç èxTÉjivouo* éjao’jç, 
probablement le TtatSaytiryo; ou gouver- 
neur et compagnon du jeune Troïlus. 
V.Welcker, Griechisch.Tragoed.,vol. I, 
p. 125. 



Digitized by Google 




USAGE ASIATIQUE 



19 



Grande Mère Kybelè (Magna Mater) (1), aussi bien que de 
Diane d’Ephèse. L’emploi de la faucille attribué à Kronos, 
semble être le produit d'une imagination familière au culte et 
aux légendes asiatiques, qui se rattachaient au culte et aux 
légendes de Krète et leur ressemblaient en partie (2). Et cette 
conséquence acquiert une plus grande probabilité, quand 
nous la rattachons à la première origine du fer, qu’Hésiode 
mentionne avoir été produit exprès pour fabriquer la fatale 
faucille ; car la métallurgie trouve une place dans les an- 
ciennes légendes et de l’Ida Troyen et de l’Ida Krêtois, et les 
trois Dactyles Idéens, les inventeurs légendaires de cette 
science, sont placés tantôt sur l'une de ces montagnes, 
tantôt sur l’autre (3). 

De même qu’Hésiode avait étendu la série des dieux don- 
née par Homère en faisant précéder la dynastie de Kronos 
par celle d’Uranos, de même la Théogonie orphique lui 
donna une plus grande extension encore (4). D'abord vint 
Chronos, ou le Temps, sous la forme d’une personne; après 
lui Æthêr et Chaos, d’où Chronos tira l’œuf immense du 
monde. C’est de là que sortit, avec la suite des temps, le 



(1) Hérodote, VII, 105, eùvoQgot. 
Lucien, de DeA Syrift, c. 50. Strabon, 
XIV, p. 640-641. 

(2) Diodorc , V, 64. Strubon , X, 
p. 469. Hocckh , dans son savant ouvrage 
Krêîa (vol. 1, liv. I et 2), a réuni tous les 
documents qu’on peut recueillir au su- 
jet des anciennes influences de la Phry- 
gia et de l’Asie Mineure sur la Krète; 
rien ne semble pouvoir être précisé, ex- 
cepté le fuit général ; toutes les preuves 
particulières présentent un vague dé- 
plorable. 

Le culte de Zeus Dicüeen semble avoir 
appartenu dans l’origine aux Eteokrê- 
tes, qui n’étaient pas Hellènes, et se 
rattachaient plutôt à la population asia- 
tique qu’au peuple hellénique. Strabon, 
X,p. 478.Hoeckh, Krêta, vol. I, p. 139. 

(3) Hésiode, Théog. 161. 



Ai'jia 7rorrç<ïa<7a yévo; ito).ioü àôà- 

Tîü$£ |ae'y a ôp£7iavov, etc. Ijiavro; 

V. l’extrait du vieux poëme Phorôni * 
ap. Schol. Apoll. Rhod. 1129; et Stra- 
bon, X, p. 472. 

(4) V. les fragments peu abondants 
de la Théogonie orphique dnns l'édition 
des Orphica d’Hermann, p. 448, 504, 
qu’il est difficile de comprendre et de 
rattacher ensemble, meme avec le se- 
cours de l’étude approfondie de Lo- 
beck. (Aglaophamus, p. 470, etc.) Les 
passages ont été surtout conservés par 
Proclus et par les Platoniciens plus ré- 
cents, qui semblent les mêler d’une 
manière inextricable avec leurs propres 
idées philosophiques. 

Dans le petit nombre de vers qui 
composent le début des Argonautiques 
orphiques se trouve un court sommaire 
des principaux points de la Théogonie. 
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dieu né le premier, Phanès, ou Métis, ou Hèrikapæos, être à 
double sexe, qui d’abord engendra Kosmos, ou le système 
du monde, et porta en lui la semence des dieux. 11 donna 
naissance à Nyx, de qui il eut Uranos et Gæa, ainsi qu’à Hè- 
lios et à Selènê (1). 

D’Uranos et de Gæa naquirent les trois Mæræ ou Parques, 
les trois Centimanes et les trois Cyclôpes; ces derniers 
furent précipités dans le Tartare par Uranos, qui pressentait 
qu’ils lui raviraient le pouvoir. Pour se venger de ce mauvais 
traitement infligé à ses fils, Gæa produisit, par sa propre 
force générative, quatorze Titans : sept mâles et sept fe- 
melles; les premiers étaient Ivœos, Krios, Phorkys, Kronos, 
Okeanos, Hyperiôn et Iapetos; les autres étaient Thémis, 
Tèthys, Mnêmosynè, Theia, Diônè, Phœbè et Rliea (2). Ils 
reçurent le nom de Titans, parce qu’ils vengèrent sur Uranos 
l’expulsion de leurs frères aînés. Six des Titans, ayant à leur 
tête Kronos, le plus puissant d’entre eux tous, conspirèrent 
contre Uranos, et le détrônèrent après l’avoir châtré. Okea- 
nos seul resta à l’écart et ne prit aucune part à l’agression. 
Kronos s’empara du gouvernement et fixa sa résidence sur 
l’Olympe, pendant qu’Okeanos resta à part maître du cou- 
rant divin qui lui appartenait (3). Le règne de Kronos fut 
une période de tranquillité et de bonheur, aussi bien que 
d’une force et d’une longévité extraordinaires. 

De Kronos et de Ithea naquirent Zeus, ses frères et ses 
sœurs. La Théogonie orphique présente dans ses traits essen- 
tiels, de la même manière qu’Hésiode, l’histoire de Zeus 



(l) V. Lobeck, Aglaoph. p. 472-476, 
490-.300. Mr/rtv cr~£p|ia çepovra Oezùv 
x).utèv ’llpixeTtaiov ; et, fHjXu ; xat vevs- 
Ttopxpar epàç 6eè; ’ffptxÉTtaioç. Cf. Lac- 
tance, IV, 8, 4; Suidas, v. <I>àvr,;; 
Athénagoras, XX, 296 ; Diodore, I, 27. 

Cet œuf figure, comme on pouvait 
s’y attendre, dans la Cosmogonie expo- 
sée dans les Oiseaux. Aristopli. Av. 695. 
Nyx donne naissance à un œuf, d’où 
sort l’Erôs d’or ; d’Erôs et de Chaos 
naît la race des oiseaux. 



(2) Lobeck, A g. p. 504. Athcnag. 
XV, p. 04. 

(3) Lobeck, Ag. p. 507. Platon, Ti- 
mée, p. 41. Dans les Aiovôoov xpôifoi 
d’Eschyle, on disait que Médée avait 
coupé en morceaux les vieux com- 
pagnons du dieu Dionysos, et qu’après 
les avoir fait bouillir dans une chau- 
dière, elles les avait rajeunis. Pbéré- 
cyde et Simonide disent que Jasôn lui- 
même avait été traité de la même 
manière. Schol. Aristoph. Equit. 1321. 
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enfant sauvé et caché, ainsi que celle <le la pierre avalée par 
Kronos ; seulement le style est moins simple et a un carac- 
tère plus mystique. Zeus est caché dans la caverne de Nyx, 
résidence de Phanês lui-même, avec Eidè et Adrasteia, qui 
le nourrissent et le gardent, tandis que les Kurètes, dansant 
en armes et frappant sur des instruments sonores, empêchent 
que ses vagissements ne parviennent jusqu’aux oreilles de 
Kronos. Quand il est devenu grand, il tend un piège à son 
père, l’enivre avec du miel, et, l’ayant surpris plongé dans 
un sommeil profond, il l’enchaîne et le châtre (1). Ainsi 
élevé au pouvoir suprême, il avala et absorba en lui-même 
Métis ou Phanês, avec tous les éléments préexistants des 
choses, et alors engendra tout à nouveau de sa propre es- 
sence et conformément à ses propres idées divines (2). Ce 
qui reste de ce système est si peu de chose, que nous sommes 
embarrassé de reconnaître individuellement les dieux et les 
déesses issus de Jupiter en dehors d'Apollon, de Dionysos 
et de Persephonê, la dernière étant confondue avec Artémis 
et Hekatè. 

Mais il y a un nouveau personnage engendré par Zeus, 
auquel la Théogonie orphique a donné un rang supérieur aux 
autres, et dont les aventures constituent un de ses traits par- 
ticuliers. Zagreus « l’enfant cornu » est fils de Zeus, qui l’a 
eu de sa propre fille. Persephonê: il est le favori île son père; 



(1) Lobeck , p. 514. Porphyre , de 
Antro Nympharum, ch. XVI, yt)fr\ yàp 
itap’OpçEî rj Nv£, tw Ait {monOe|jLévr ( tgv 
ôià tov piXixo; ôoXov, 

Evx’àv [mv iôr;ai vtïô Spvffiv û^ixé- 
(jj.oi<n 

'EploiaT* {i£ÜûovTa px/tarra tov épi- 

Avnxâ (juv ôfjaov. [f&[x(ila>v, 

"O xai itaur/jn 6 Kpôvo; xai oeGei; ex- 
(TÉpvrrai, eu; OOpavôc. 

Cf. Timée ap. Se bol. A poil. llhod. 
IV, 983. 

(2) l.a Kataposis de Phanês par 
Zeus est un des points les plus mémo- 
rables de la Théogonie orphique. Lo- 
beck, p. 519 ; et Fragm. VI, p. 45G des 
Orphica d’Hermann. 



C’est cette absorption par Zeus et la 
reproduction de toutes choses qui eu 
résulta, qui donna lieu à la magnifique 
suite des épithètes orphiques à son 
sujet. 

Zev; àpjçr], Zsvç («aaa, Aièc fi’ex tràv- 
[xa TÉxvxxai. 

On peut trouver une allusion à ces 
épithètes, même dans Platon, de Leg. 
IV, p. 715. Plutarque, de Defectu Ora- 
cul. t. 11, ch. XLVIII, p. 379. Pio- 
dore (I, 11) est le plus ancien écrivain 
qui nous reste mentionnant le nom de 
Phanês, dans un vers cité comme ve- 
nant d’Orphée, où toutefois Phanês est 
identifié avec Dionysos. Cf. Macrobe, 
Saturnal. I, 18. 



Digitized by Google 




22 



HISTOIRE DE LA GRÈCE 



c'est un enfant qui donne les plus belles espérances et est 
prédestiné, s’il grandit, à hériter l’autorité suprême, aussi 
bien que le droit de lancer le tonnerre. Il siège, encore en- 
fant, sur le trône à côté de Zeus, et est gardé par Apollon et 
par les Kurêtes. Mais la jalouse Hère arrête sa carrière et 
excite contre lui lesTitans, qui, après s’être d'abord barbouillé 
le visage de plâtre, s'approchent de Zagreus assis sur le trône, 
séduisent par des jouets son imagination enfantine, et le 
tuent avec une épée pendant qu’il est occupé à contempler 
ses traits dans un miroir. Alors ils dépècent son corps et le 
font cuire dans une chaudière, ne laissant que le cœur, qui 
est recueilli par Athènè et porté à Zeu.s; celui-ci dans sa fu- 
reur précipite, à l'aide de son tonnerre, les Titans dans le 
Tartare; Apollon est chargé de rassembler les restes de Za- 
greus et de les brûler au pied du mont Parnassos. Le cœur 
est donné àSémélê. et Zagreus est engendré de nouveau par 
elle sous la forme de Dionysos (1). 



(1) Au sujet du conte de Zagreus, 
v. Lobeck, p. 552 sqq . Nonnus dans ses 
Dionysiaque» a donné sur ce conte 
beaucoup de détails : 

Zaypsa YEivaptévr, xepoev {ipeço;, etc. 

(VI, 264.) 

Clemens Alexandrin. Admonit. ad 
Gent. p. 11, 12, Sylb. L’histoire a été 
traitée et par Callimaque et par Eupho- 
rion , Etymolog. Magn. v. ZaYpsù;, 
Schol. Lycophr. 208. Dans le vieux 
poëmo d’Alcmæon ou Epigoni, Zagreus 
est un surnom de Iladés, V. Fragm. 
IV, p. 7, ed. Düntzer. A propos de la 
Théogonie orphique en général, on 
peut consulter avec beaucoup de profit 
Brandis (Handhuch der Geschiclite der 
Griecliiseh-Roemisch. Philosophie, cli. 
XVII, XVIII), K. O. Millier (Prolog 
Mythol. p. 379-3%), et Zoega (Abhand- 
lungen. V. p. 211-263). Brandis re- 
garde cette Théogonie comme beaucoup 
plus ancienne que la première philoso- 
phie ionienne; mais il ne parait pas pro- 
lmble qu’on puisse lui donner une an- 
tiquité aussi reculée : quelques-unes 



des idées qu’elle renferme, comme, par 
exemple, celle de l’œuf orphique, indi- 
quent qu’elle dévie de la ligne de géné- 
rations purement personnelles rappor- 
tées et par Homère et par Hésiode 
d’une façon exclusive, et qu’elle se rap* 
proche de quelque chose qui ressem- 
ble à des analogies physiques. A tout 
prendre, nous ne pouvons raisonnable- 
ment réclamer pour elle plus d’un demi- 
siècle au delà de l’époque d’Onomaerite. 
La Théogonie de Phéréeyde de Syms 
semble avoir eu quelque analogie avec 
la Théogonie orphique. Y. Diogen. 
Laërt. 1, 119. Sturz. Fragm. Phéré- 
cyd., jj 5-6, Brandis, Handhuch, ut sup. 
ch. XXII. Phéréeyde s’éloigna en partie 
de la voie mythique ou successions per- 
sonnelles présentées par Hésiode. ’Exsi 
oÏY£gsgtYP'* v01 a '- lT â)v xaî t ci) g rj 
pOtxù; diravra ).syêw, oïov d'cpsxé- 
Srj; xai ETfipoî vive;, etc. (Aristot. Metn- 
phvs. N, p. 301, ed. Brandis.) Porphyre, 
de Antro Nvmphar. ch. XXXI, xai 
xoülupiov d>Ep£xuSou (Jiuyoùçxai fîoôpou; 
xaî àvxpa xai (fOpaç xai irD.aç Xeyovtoç, 
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Tel est le tissu des créations fantastiques et violentes 
comprises sous le titre de Théogonie orphique , et lues 
comme telles, à ce qu'il paraît, par Platon, Isocrate et Aris- 
tote. On verra qu’elle repose sur la Théogonie hésiodique; 
mais, suivant la tendance générale qu’a la légende grecque à 
se développer, il y a beaucoup de choses nouvelles ajoutées : 
Dans Homère, Zeus a un prédécesseur; dans Hésiode, il en a 
deux, et trois dans Orphée. 

La Théogonie hésiodique, quoique postérieure par la date 
à l’Iliade et à l’Odyssée, était contemporaine de la période 
la plus reculée de ce que l’on peut appeler l’histoire grecque, 
et certainement d’une époque antérieure à l’an 700 avant 
Jésus-Christ. Elle semble avoir été répandue au loin en 
Grèce; et, comme elle était à la fois ancienne et courte, le 
public, en général, la consultait comme étant la principale 
source de connaissance qu’il eût concernant l’antiquité di- 
vine. La Théogonie orphique est d’une date plus récente et 
renferme les idées et les personnages hésiodiques agrandis 
et déguisés sous une forme mystique. Sa veine d’invention, 
moins populaire, s’appropriait plus aux contemplations d’une 
secte spécialement préparée à cette étude qu’au goût d’audi- 
teurs accidentels. Et il semble qu’en conséquence elle eut 
cours surtout parmi les esprits purement spéculatifs (1). 



xai otà toût<j»)v atvtTTopivov toc; twv 
«J/ vy wv Y®vé<Teiç xai à7roY£v£<rei;, etc. Eu- 
dëme le péripntéticien, disciple d’Aris- 
tote, avait tracé un exposé de la Théo- 
gonie orphique aussi bien que des 
doctrines de Phêrécyde, d’Acusilas et 
d’autres, exposé qui était encore entre 
les mains des platoniciens du quatrième 
siècle, bien qu’il soit perdu aujourd’hui. 
Les extraits que nous en trouvons sem- 
blent tous favoriser l’opinion que la 
Théogonie d’Hésipde faisait la base de 
leurs travaux. V. nu sujet d’Acusilas, 
Platon, Sympos. p. 178 ; Clem. Alex. 
Strom., p. 629. 

(1) La Théogonie orphique n’est ja- 
mais citée dans les abondantes scholies 
d’Homère*, bien qu'il y soit fait souvent 



allusion à Hésiode. (V. Lobeck, Aglaoph. 
p. 540). Elle ne peut pas non plus avoir 
été présente à l’esprit de Xénopbane et 
d’Héraclite, comme représentant quel- 
que* croyance grecque répandue au loin *. 
le premier, qui condamnait si sévère- 
ment Homère et Hésiode, aurait trouvé 
Orphée beaucoup plus digne de son 
blâme ; et le second aurait difficilement 
omis Orphée dans sa mémorable décla- 
ration : ÎIo).ugaQtr, voov où 5t8a<rxet • 
’HocoÔov yàp àv èâtôage xat Huf)aYÔfor,v, 
aùrt; ôè ïevoçâveâ ts xal 'Exaxatov. 
Piog. Laër. IX, 1. Isocrate traite Or- 
phée comme le plus répréhensible de 
tous les poètes. V. Busiris, p. 229 ; II, 
p. 309, Bekk. La Théogonie d’Orphée, 
telle qu’elle est conçue par Apollonius 
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Parmi la majorité de ces derniers cependant, elle jouis- 
sait d’une plus grande vénération, et surtout elle était sup- 
posée plus ancienne que la Théogonie hésiodique. L’opinion 
qui lui attribuait une plus haute antiquité (rejetée par Héro- 
dote, et vraisemblablement aussi par Aristote) (1), aussi bien 
que le respect pour son contenu, grandirent pendant la pé- 
riode alexandrine et durant les siècles de décadence du pa- 
ganisme, atteignant leur maximum parmi les néo-platoni- 
ciens du troisième et du quatrième siècle après Jésus-Christ. 
Les adversaires chrétiens du paganisme , aussi bien que ses 
défenseurs, la traitaient également comme le résumé le plus 
ancien et le plus vénérable de la foi grecque. Orphée est cé- 
lébré par Pindare comme le joueur de lyre et le compagnon 
des Argonautes dans leur expédition maritime; Orphée et 
Musée, aussi bien que Pamphos et Olên, les grands auteurs 
supposés de vers et d’hymnes renfermant des idées théogo- 
niques et mystiques, des oracles et des prophéties, étaient 
généralement regardés par des Grecs lettrés comme anté- 
rieurs, soit à Hésiode, soit à Homère (2). Telle fut aussi l’o- 



de Rhodes (I, 501) au troisième siècle 
avant J.-C., et par Nigidius au premier 
siècle avant J.-C. (Servius ad Virgil., 
Eclog. IV, 10), semble avoir eu des 
proportions moins grandes que celle qui 
est donnée dans le texte. Mais ni l’une 
ni l’autre ne mentionnent le conte de 
Zagreus, que nous savons être aussi 
ancien qu’Onomacrite. 

(1) Cette opinion d’Hérodote se 
trouve implicitement dans le remarqua- 
ble passage au sujet d’Homère et d’Hé- 
siode, II, 53, bien qu’il ne nomme pas 
même une fois Orphée et ne lasse allu- 
sion qu’une seule fois aux «Cérémonies 
orphiques,» II, 81. Il parle à plusieurs 
reprises des prophéties de Musée. Aris- 
tote rejetait l’existence passée et la 
réalité d’Orphée. V. Cicéron, de Nat. 
Deor. I, 38. 

(2) Pindare, Pyth. IV, 177. Platon 
semble considérer Orphée comme plus 
ancien qu’Homère. Cf. Theœtêt. p. 179 ; 



Cratylus, p. 402 ; de Republ. II, p. 364. 
L’ordre dans lequel Aristophane (et 
Hippias d’Elis,ap. Clem. Alex. Str. VI, 
p. 624) les mentionne indique la même 
manière de voir. Rana*, 1030. Il est 
inutile de citer les chronologistes pos- 
térieurs, qui croyaient tous à l’ancien- 
neté d’Orphée; il était communément 
représenté comme tils de la muse Cal- 
liopê. Amlrotiôn semble avoir contesté 
qu’il fût de Thrace, regardant les Th ra- 
ces comme d’une stupidité et d’une 
ignorance incurables. Androtiôn, Frag. 
36, éd. Didot. Ephore parlait de lui 
comme ayant été le disciple des Dacty- 
les Idæens de Phrygie(v. Diodôr.V, 64), 
et comme ayant appri^ d’eux ses 
et ses fiAXTTrjfaa, qu’il introduisit le pre- 
mier en Grèce. La plus ancienne men- 
tion d’Orphée que nous trouvions est 
celle du poète Ibycus (vers 530 avant 
J.-C.), èvopâxXvTov ’Opç>)v. Ibyci Frag. 
IX, p. 341, éd. Schneidewin. 
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pinion commune à quelques savants modernes jusqu’à une 
période comparativement récente. Mais il est maintenant 
démontré, à l’aide de raisons suffisantes, que les compositions 
qui passaient sous ces noms, émanent, pour la plus grande 
partie, de poètes de l’époque alexandrine, venant après l’ère 
chrétienne, et que même les plus anciennes de ces composi- 
tions, qui servirent comme de souche sur laquelle furent 
greffées les additions postérieures, appartiennent à une pé- 
riode beaucoup plus récente que celle d'Hésiode, probable- 
ment au siècle qui précède Onomacrite (610-510 avant 
J.-C.). Il semble certain cependant qu’Orphée et Musée 
étaient toqs les deux des noms dont la réputation était con- 
sacrée au temps où florissait Onomacrite ; et il est clairement 
établi par Pausanias que ce dernier était lui-mèrae l’auteur 
du mythe le plus remarquable et le plus caractéristique de 
la Théogonie orphique, Zagreus déchiré par les Titans et 
ressuscité sous la forme de Dionysos (1). 

Les noms d’Orphée et de Musée (aussi bien que celui de 
Pythagore (2), pour ne considérer qu’un cdté de son carac- 
tère), représentent des faits importants dans l’histoire de 
l’esprit grec, l’affluence graduelle des rites et des sentiments 
religieux thraces. phrygiens et égyptiens, et la diffusion 
croissante de mystères spéciaux (3), de plans de purification 



(1) Pausan. VIII, 37,3.Tixâva;Ô£ïrpà>- 
tov e; TConjtJiv è'jr.yaYEv "Opr.poç, ûsoù; 
Etvai oçôçOttÔ Toi xal.oupivcp Tapxâpo) • 
xaî è'TTtv èv *Hpà; opxf«> xà Ijwj * icapà ôè 
'Opr,pou ’OvojjLaxptxoç, irapaXaSwv xûv 
Ttxàvtov xô 2vO|Ut, AiovûdwxE auvÉÔr,xev 
opyta, xal elvai xoù; Tixàvaç xô> Aiovvcxo 
xciüv ■7ra0r J |i.âxwv ÈTroujOEV aOxovpyou;. 
La date, le caractère, ainsi que les 
fonctions d'Onomacrite sont clairement 
signalés par Hérodote, VII, 6. 

(2) Hérodote croyait que les règle- 
ments orphiques et pythagoriciens ve- 
naient d'Egypte : û|ao).oyéov<7i 5 è xaOxa 
xoîoi ’Opçtxoûri xaÀEopivonTi xat Bax/i- 
xoïot, Çoôoi cè Alyuirriown (II, 81). Il 
connaît les noms de ceux des Grecs qui 
ont emprunté à l'Egypte la doctrine de 



la métempsyckose, mais il ne veut pas 
les mentionner (II, 123) : il est difficile 
de croire qu'il fasse allusion à d’au- 
tres qu’aux pythagoriciens, dont il 
connut probablement plus d’un en Ita- 
lie. Y. le curieux extrait de Xénophane 
tombant la doctrine de Pythagore, 
Diogen. Laërt. VIII, 37 ; et la citation 
tirée des Silles de Timon, Uodayopav 
oè YorjToç àîtoxXtvavx' èiti ôoÇav, etc. Cf. 
Porphyr. in Vit. Pytliag. cl». XLI. 

(3) Aristophan., Ran. 1030. 

’Opçe'j; gèv yàp x£>txà; 6’^pûv xaxÉ- 
( çovwv x'à7rExe<r0at • 
Movaaîo; r’, È^ax£?et; xe voit tov xac 
IXpT 3 <TfJioO; • ‘Hrrtooo; àè 
Trj; èpYaoia;, xapmov u>pa;, àpoxov; • 
|ô èi Ôeto; "Ogripoc 
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religieuse et d'orgies (je me hasarde à faire passer en an- 
glais le mot grec, dont le sens primitif n'implique nullement 
l'idée d’excès qu’on lui a donnée plus tard, en le détournant 
de sa première acception), en l’honneur de quelque dieu par- 
ticulier, distincts et des solennités publiques et des solennités 
païennes de la Grèce primitive, célébrés à l'écart loin des ci- 
toyens en général, et accessibles seulement au moyen d’une 
certaine succession de préparations et d’initiations, et dont 
quelquefois même il était interdit de parler devant les non- 
initiés, sous les menaces les plus sévères du châtiment divin. 
Dans l’occasion, de telles associations volontaires prenaient 
la forme de confréries permanentes, liées ensemble par des 
solennités périodiques aussi bien que par des vœux d'un ca- 
ractère ascétique. Ainsi la vie orphique (comme on l’appe- 
lait) ou règlement de la confrérie orphique, entre autres in- 
jonctions, dont quelques-unes étaient arbitraires et dont 
quelques autres commandaient de s’abstenir de certaines 
choses, interdisait universellement la nourriture animale, et, 
dans des occasions données, l’usage de vêtements de laine (1). 
La grande confrérie religieuse et politique des pythagori- 
ciens, qui agit si puissamment sur la condition des cités ita- 
liennes, fut une des nombreuses manifestations de cette ten- 
dance générale, qui est en opposition frappante avec le 
culte simple, franc et démonstratif des Grecs homériques. 

Des fêtes aux semailles et à la moisson, aux vendanges et 
au moment où l’on buvait le nouveau vin, furent sans aucun 
doute contemporaines des plus anciennes coutumes des 
Grecs; la dernière était une époque de gaîté extraordinaire. 
Toutefois, dans les poèmes homériques, Dionysos et Dèmê- 



’Atto tou Tt|xr,v xal xXéo; soyev, 

Itoùô’ôti yprjUT’èôioaaxev 
’Apstà;, xàfei;, Ô7r)i*T£i; àvoptêv, etc. 
On trouvera le m?*me contraste géné- 
ral dans Platon, Protagoras, p. 316 ; 
l'opinion de Pausauias, IX, 30, 4. Les 
poëmes de Musée semblent avoir eu une 
analogie considérable avec la Melam- 
podia attribuée à Hésiode (v. Clemen. 



Alex. Str. VI, p. 628) ; et l'on croyait 
qifOrphée, aussi bien que Musée , pos- 
sédait des charmes propres à guérir. 
V. Eurip. Alcestis, 986. 

(1) Hérod. II, 81 ; Euripid. Hippol. 
957, et le curienx fragment de la pièce 
d’Euripide, aujourd'hui perdue, Kpi)xe;' 
’Opçixoi pîot, Platon, Leg. VII, 782. 
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tèr, les protecteurs de la vigne et du champ de blé, sont ra- 
rement mentionnés, et certainement tiennent peu de place 
dans l’imagination du poëte, si on les compare avec les autres 
dieux ; ils n’ont pas non plus une importance marquante, 
môme dans la Théogonie liésiodique. Mais, dans l’intervalle 
entre Hésiode et Onomacrite, la révolution qui s’opéra dans 
l'esprit religieux de la Grèce fut telle qu'il plaça ces deux 
divinités au premier rang. D’après la doctrine orphique, Za- 
greus, fils de Persephonê, est destiné à être le successeur de 
Zeus; et bien que la violence des Titans arrête ce sort, cepen- 
dant, même après avoir été déchiré, il reparaît sous le nom 
de Dionysos; il est le collègue et l’égal de son divin père. 

Ce changement remarquable, tel qu’il s’opéra pendant le 
sixième siècle et une partie du septième avant l’ère chré- 
tienne, peut être rapporté à l’influence des rapports avec 
l’Egypte (qui ne fut complètement ouverte aux Grecs que 
vers 660 avant J.-C.), aussi bien qu’avec la Thrace, ht 
Phrygia et la Lydia. De là pénétrèrent de nouvelles idées et 
de nouveaux sentiments religieux, qui s'attachèrent surtout 
aux personnages de Dionysos et de Dèmètèr. Les Grecs iden- 
tifièrent ces deux divinités avec les grandes divinités égyp- 
tiennes Osiris et Isis, de sorte que ce qui fut emprunté au 
culte rendu à ces dernières par les Egyptiens échut natu- 
rellement à celles qui les représentaient dans le système 
grec (1). De plus, ce culte de Dionysos (on ne peut pas savoir 
avec certitude sous quel nom) était indigène en Thrace (2), 
comme celui de la Grande Mère l’était en Phrygia et en 
Lydia, ainsi que ces manifestations de délire temporaire et 
ces extases violentes, et cet usage de choquer des instru- 
ments bruyants que nous trouvons plus tard être son caractère 
en Grèce. Les grands maîtres du pipeau — aussi bien que le 



(1) Hérodote, II, 42, 59, 144. 

(2) Hérod. V, 7 ; VII, 3 ; Euripid. 
Hécub. 1219, et Rhésus, 969, et le pro- 
logue des Bacchæ ; Strabon, X, p. 470 ; 
Schol. ad. Aristoph. Aves, 874 ; Eu- 
st&tli. ad Dionys. Perieg. 1069; Harpo- 
krat. v. £â(3ot; Photius, Eûot 



L’ouvrage. « Lydiaca » de Th. Mcnke 
(Berlin, 1843) retrace l'antique con- 
nexion qui existait entre la religion de 
Dionysos et celle de Kybelê, ch. VI, 7. 
Le livre « Krêta » de Hoeckh (vol. I, p. 
128-134) est instructif pour ce qui con- 
cerne la religion phrygienne. 
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dithyrambe (1), et de fait tout le système musical approprié 
au culte de Dionysos, qui contrastait d'une manière si tran- 
chée avec la paisible solennité du Pæan adressé à Apol- 
lon — étaient tous d'origine phrygienne. 

De toutes ces différentes contrées, des nouveautés in- 
connues aux Grecs homériques pénétrèrent dans le culte 
grec ; et il en est une qui mérite d’être particulièrement si- 
gnalée, parce quelle marque la naissance de la nouvelle classe 
d’idées dans leur théologie. Homère mentionne bien des 
personnes coupables d’homicide commis en secret ou in- 
volontairement, et forcées, soit d’aller en exil, soit d'accor- 
der une satisfaction pécuniaire ; mais il ne montre jamais 
une seule fois une d’entre elles comme ayant .ou reçu la 
purification pour son crime (2) ou en ayant eu besoin. Or, dans 
les temps postérieurs à Homère, on arriva à considérer la pu- 
rification pour homicide comme indispensable : la personne 
coupable est regardée comme impropre au commerce avec 
les hommes ou au culte des dieux, jusqu’à ce qu’elle l’ait re- 
çue, et des cérémonies spéciales sont prescrites pour l’ac- 
complissement de cette opération. Hérodote nous dit que 
la cérémonie de purification était la même chez les Lydiens 



(1) Aristote, Polit. VIII, 7, 9. llàûra 
fàp Pâxj(£ta xal xacra f, xotavxTi xtvrjci; 
gdXiffxa xù>> ôpyavwv é'TTiv £v xoï;aOXoï; ■ 

TCÔV o’àpptOVMOV ÉV TOÎ; ^puyi«7Tl jAS) £<7t 

Xap.éav£t xaOxa xô 7 rpÉxûv, oîov 6 016 O- 
pa(i£o; ooxsî 6 |AoXoyovpivk><; elvai «tpù- 
ytov. Eurip. Baeeli. 58. 

AïpcaÛE xàm/wpi’Èv iroXet «ï»pvywv 
Tûjxitava, *Péaç xe pr.xpc* i\ià O’ewpr,- 
[paxa, etc. 

Plutarque, Et iu Delph. c. IX; Philo- 
cor. Fr. 21, ed. Didot, p. 389. La ma- 
nière complète et intime dont Euripide 
identifie les rites bachiques de Diony- 
sos avec les cérémonies phrygiennes 
en l’honneur de la Grande Mère est 
très-remarquable. La belle description 
du culte phrygien donnée par Lu- 
crèce (II, 600-640) est très- affaiblie 



par sa façon d’allégoriser si peu satis- 
faisante. 

(2) Schol. ad. Iliad. XI, 690. — Où 
otàxà xaOotpoia ’lçtxov TtopOsïxat Vj Ilû - 
Xo;, ei ni xot ’OSuto-eo; (AeiÇcov XeTropoç, 
xai irap’ ‘Opt^pto oùx oïSapev çovéa xa- 
OatpopLevov, àXX’àvxtxtvovxa fj çuyaosoô- 
pevov. Les exemples sont nombreux, 
et se trouvent à la fois dans l’Iliade et 
l’Odyssée. Iliade, IL 665 (Ttépolemos) ; 
XII f, 697 { Afedôn ); XIII, 574 ( Epei - 
geua); XXJII, 89 {Patroklos) ; Odyss., 
XV, 224 [Theoklymenos) ; XIV, 380 
; un Ætolien ) ; le mythe intéressant 
au sujet dos fonctions d’Atê et des 
Litæ ne s’accorde pas non plus avec 
la doctrine postérieure de la néces- 
sité de la purification. (Iliad. IX, 
498.) 
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et chez les Grecs (1) : nous savons quelle ne faisait point 
partie de l’ancienne religion de ceux-ci, et nous pouvons 
soupçonner peut-être avec raison qu’ils l'empruntèrent des 
premiers. Le plus ancien exemple que nous ayons d’une 
expiation pour homicide se trouvait dans l’épopée du Milé- 
sien Arktinus (2), où Achille est purifié par Odysseus pour 
le meurtre de Thersitès : quelques autres exemples se ren- 
contraient dans l’épopée récente ou hésiodique — Hèraklès, 
Pêleus, Bellerophôn, Alkmæôn, Amphiktyôn, Pœmander, 
Triopas — d’où ils passèrent probablement par les mains 
des logographes à Apollodore, à Diodore et à d’autres (3). 
La purification du meurtrier était primitivement opérée, 
non par les mains d'un prêtre ou d'un homme ayant un 
caractère particulier de sainteté, mais par celles du chef 
ou du roi, qui accomplit les cérémonies appropriées au 
crime de la manière racontée par Hérodote dans son récit 
pathétique concernant Crésus et Adrastos. 

L’idée d'une souillure spéciale, provenant du crime et de 
la nécessité aussi bien que de la propriété de cérémonies re- 
ligieuses prescrites comme moyen suffisant de l’effacer, pa- 
rait ainsi avoir pris pied dans les coutumes grecques posté- 
rieurement à l’époque d’Homère. Les orgies ou les rites 
particuliers, composés ou réunis par Onomacrite, Métha- 
pos (4), et d’autres hommes d'une piété plus qu'ordinaire. 



(1) Hérodote, I, 35. — *E<m os Trapa- 
r, xàOapat; rotai Auootai xaî rotai 
”E).).r,ai. Entre beaucoup de preuves, ce 
qui nous montre surtout combien cette 
idée s'en) para profondément des plus 
grands esprits de la Grèce, à savoir 
qu’un malheur sérieux tomberait sur la 
communauté si une querelle de famille 
ou un homicide restait sans expiation 
religieuse, ce sont les objections qu’ Ari- 
stote oppose à la communauté des 
femmes proposée dans la République de 
Platon. On ne pourrait savoir dans quel 
rapport seraient les individus comme 
pères, comme fils ou comme frères : 
en conséquence, ai un méfait ou un 



meurtre était commis contre la personne 
d’un parent, il serait impossible d’ap- 
pliqiier l’expiation religieuse convena- 
ble (al vopiÇôpevai Xûaret;), et le crime 
resterait non expié. (Arist. Polit. 11, 1, 
14. Cf. Thucyd. I, 125-128.) 

(2) V. les Fragm. de PÆthiopis 
d’ Arktinus daus lu collection de Dünt- 
zer, p. 16. 

(3) Los preuves touchant ce point 
sont réunies dans l’Aglaophamos de 
Lobeck. Epimetr. II , ad Orphica , 
p. 968. 

(4) Pausanias (IV. 1, 5). — Mexsxo;- 
pr,ae y®P **1 MéOairo; tîj; Te>£Tfj; (les 
Orgies d’Eleusis, apportées parKaukon 
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étaient fondés sur une manière de penser semblable et adaptés 
aux mêmes exigences intellectuelles. C’étaient des manifes- 
tations religieuses volontaires, ajoutées aux anciens sacrifices 
publics du roi ou des chefs en faveur de la société entière, 
et à ceux du père offerts sur son propre foyer domestique. 
Ils indiquaient les détails du service divin propres à apaiser 
ou à satisfaire le dieu auquel ils étaient adressés, et à pro- 
curer aux croyants qui s’y conformaient ses bénédictions et 
sa protection ici-bas ou dans la vie à venir: l’exact accom- 
plissement du service divin dans toutes ses particularités 
était tenu pour nécessaire, et c'est ainsi que les prêtres ou 
hiérophantes, auxquels seuls le rituel était familier, acquirent 
une position dominante (1). Généralement parlant, ces orgies 
particulières furent admises et obtinrent leur influence aux 
époques de détresse, de maladie, de calamité et de danger 
publics, ou de terreur et de désespoir religieux, qui semblent 
ne s’être montrées que trop fréquemment. 

Les esprits des hommes étaient enclins à croire que leurs 
souffrances avaient leur source dans le mécontentement de 
quelques-uns des dieux, et, comme ils trouvaient que les 
sacrifices étaient insuffisants pour les protéger, ils saisis- 
saient avec ardeur les nouvelles idées qui leur étaient pro- 
posées, en vue de regagner la faveur divine (2). Ces idées 
étaient plus ordinairement copiées, soit totalement, soit en 
partie, sur les rites religieux de quelque localité étrangère, 



d'Eleusis en Messênia}, é<rov o. *0 oe 
MéOomoç févo; (tcv f,v ’AÔrjvaïoç, teàettj; 
te xai opffaiv 7cavtoiwv <nivO£tr,;.Dc plus 
VIII, 37, 3; Onomacritc, AtovOuti» <n>vé- 
Or,x ov ôpyta, etc. C’est là une autre ex- 
pression désignant la même idée que le 
llliêstis d’Euripide, 944. 

Mv<JTTJpUl>V TE Ttôv àTTOppTjTtiïV çiva^ 

"EôeiÇev ’OpÇEUÇ. 

(1) Têlinês, un des ancêtres de Ge- 
ICn, le tyran de Syracuse, acquit un 
grand pouvoir politique comme possé- 
dant Ta Ipà twv ytl ovttov Oeàiv (Hérod. 
VII, 153) ; lui et sa famille devinrent 



hiérophantes héréditaires de ces céré- 
monies. Comment Têlinês acquit-il les 
c’est ce qu’Hérodote ne peut pas 
dire — o6ev ôè a vrà é).a6e, fi avTÔ; ex- 
Tr,<raTo, tovto oùx Earai. C’était 
probablement une légende tradition- 
nelle, ne le cédant pas en sainteté à 
celle d’Eleusis, qui faisait remonter ces 
cérémonies à un don de Dêmêtêr elle- 
même. 

• (2) V. Josèphe eont. Apiôn. II , ch. 
XXXV ; Ilesych., HeoI évtoi, Strnbon, 
X, p. 171; Plutarque, FÏEpl Aekti- 
6adu.oy, ch. III, p. 106; ch. VII, p. 107. 
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ou sur ceux de quelque autre portion du inonde hellénique ; 
et, de cette manière, bien des sectes nouvelles ou des confré- 
ries religieuses libres, promettant de calmer le trouble de la 
conscience et de réconcilier l’homme malade ou souffrant 
avec les dieux offensés, purent s'établir d’une manière per- 
manente et acquérir une influence considérable. Elles étaient 
généralement sous la surveillance de familles où la prêtrise 
était héréditaire, et qui faisaient participer au bienfait des 
rites de confirmation et de purification les croyants en gé- 
néral qui étaient présents, aucun n’étant excepté, s'il ac- 
complissait entièrement les cérémonies prescrites. Dans bien 
des cas, ces cérémonies tombaient entre les mains de jon- 
gleurs, qui offraient leurs services aux hommes riches et 
dégradaient leur profession aussi bien par une vénalité 
importune que par d'extravagantes promesses (1). Par- 
fois, le prix était abaissé pour les mettre à la portée 
des pauvres, et même des esclaves. La grande propagation 
de ces solennités et le nombre de ceux qui y participaient 
volontairement prouvent combien elles rentraient dans le 
sentiment de l’époque et de quel respect elles jouissaient, 
— respect qui s’est conservé plusieurs siècles pour les plus 
fameux de ces établissements, tels qu'Eleusis et Samothrace. 
Et la visite du Krètois Épiraenidès à Athènes, au temps de 
Solon, à un moment où régnaient l’inquiétude et la crainte 
les plus sérieuses d'avoir offensé les dieux, fait comprendre 
l’effet rassurant de nouvelles orgies (2) et de nouveaux rites 



(1) Platon, Repub. II, p. 364 ; De- 
mosth. de Coronft, ch.LXXIX, p.313.Le 
oei<riâat[iü>v de Théophraste ne se sent 
tranquille que s’il reçoit mensuellement 
la communion orphique des Orpheote- 
lestæ (Theoph. Char. XVI). Cf. Plu- 
tarque, Hepl toO (jtf) ypâv ippEtpa, etc. 
ch. XXV, p. 400. L’écrivain comique 
Phrynichus indique l’existence de ces 
rites d’agitation religieuse, à Athènes, 
durant la guerre du Péloponèse. V. le 
court fragment de son Kpôvoc, ap. Schol. 
Aristoph., Aves, 989 : 

’Avrjp goptûei, xai rà toù Oeoû xaXûç • 

T. I. 



BoûXei AioftstOr, (leraopapto xai tv|a- 
[irava ; 

Diopeithês était un yp^typoXoyo;, qui 
recueillait et émettait des prophéties, 
qu’il chantait (ou plutôt, peut-être, qu’il 
récitait) en public, d’un ton solennel et 
emphatique. 

"Hôte itoioüvtsç ypv)o|ioù; aÙTol Ôi- 
|56aa’aÔ£i> 

AïoiretOst Ttï) 7capafj.aivo(isvq). 

(Ameipsias ap. Schol. Aristoph. ut 
*up. ce qui explique Thucyd., 11,21.) 

(2) Plutarque, Solon, ch. XII; Diogen. 
Laërt. I, 110. 

4 
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d’absolution, quand ils sont prescrits par un homme placé 
haut dans la faveur des dieux et passant pour être fils d’une 
nymphe. La sibylle supposée d’Érythrée, et la plus ancienne 
collection d’oracles sibyllins (1), qui a subi plus tard tant d’ad- 
ditions et d’interpolations, et qu’on rapportait (d’après l’ha- 
bitude des Grecs) à une époque même antérieure à Homère, 
semblent être d'une date de peu postérieure à Epimenidès. 
D’autres vers prophétiques, tels que ceux de Bakis, étaient 
gardés précieusement à Athènes et dans d’autres cités : le 
sixième siècle avant l’ère chrétienne fut fertile en ces sortes 
de manifestations religieuses. 

Parmi les orgies et les rites spéciaux ayant ie caractère 
que nous venons de décrire, ceux qui jouissaient de la plus 
grande réputation dans toute la Grèce se rattachaient à 
Zeus Idéen en Krête, à Dèmêtêr à Eleusis, aux Kabires à 
Samothrace, et à Dionysos à Delphes et à Thèbes (2). Ce qui 
prouve qu’il existait entre eux tous un grand degré d’ana- 
logie, c’est la manière dont ils se mêlent involontairement 
et se confondent dans l’esprit de divers auteurs. Ceux des 
anciens eux-memes qui en firent l’objet de leurs recherches 
ne purent les distinguer les uns des autres, et nous devons 
nous contenter de rester dans la même ignorance. Mais nous 
en voyons assez pour nous satisfaire sur ce fait général que, 






(1) Y. Klaus en, « Æneas und die Pc- 
naten. » Son chapitre sur lu connexion 
qui existe entre les recueils sibyllins 
grecs et les recueils romains est un des 
plus ingénieux de son savant livre. li- 
vre II, p. 210-240. V. Steph. Byz. 
v. rép*ri;. 

A la même époque appartiennent 
les ypr^poî et xaOapjjLoi d’Abaris et 
son merveilleux voyage dans les airs 
sur une flèche. (Iîérod. IV, 30). 

Epimenidès aussi composa des xaOap- 
jiol en vers épiques ; sa des 

Koopr/cwv et des Kopufrxvrüjv , et ses 
quatre mille vers sur Minos et Rhada- 
manthe , s’ils avaient été conservés , 
nous auraient entièrement fait pénétrer 
dans les idées du mysticisme religieux 



régnant à cette époque et se rappor- 
tant aux antiquités de la Grèce. (Stra- 
bon, X, p. 474 ; Diogen. Laërt. I, 10.) 

Parmi les poëmes attribués a Hésiode 
ou comprenait non-seulement la Melam- 
podia, mais encore des eirr, piavTixà et 
des èÇr)Yr 4 (jeiç èrcl xepadiv. Pausan. IX, 
31, 4. 

(2) Entre autres preuves de cette 
ressemblance générale, on peut citer 
une épitaphe de Callimaque pour une 
prêtresse figée, qui passa du service de 
Dêmêtêr à celui des Kabyres, puis à 
celui de Kybelê, et qui avait la surveil- 
lance sur beaucoup de jeunes femmes. 
Callim. Epigr. XL1I, p. 308 , éd. 
Ernest. 
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pendant le siècle et demi qui s’écoula entre le moment où 
l’Égypte fut ouverte aux Grecs et le commencement de leur 
lutte avec les rois de Perse, l'ancienne religion fut considé- 
rablement altérée par des importations venues d’Égypte, 
d’Asie Mineure (1) et de Thrace. 

Les rites devinrent plus furieux et plus extatiques, pro- 
duisant des transports extrêmes, corporels aussi bien qu’in- 
tellectuels; les légendes furent en même temps plus gros- 
sières, plus tragiques et moins pathétiques. Les plus fortes 
manifestations de ce délire se montraient chez les femmes, 
dont la sensibilité religieuse était souvent trouvée extrême- 
ment rebelle (2), et qui partout avaient dans l’occasion des 
cérémonies qui leur étaient particulières, et où elles s’assem- 
blaient séparées des hommes; — à vrai dire, dans le cas des 
colons, surtout des colons asiatiques, les femmes avaient été 
primitivement des femmes du pays, et comme telles conser- 
vaient à un haut degré leurs manières et leurs sentiments 
non-helléniques (3). 



(1) Plutarque (Defect. Oracul., ch. X, 
j». 415) parle de ces contrées comme 
du siège primitif du culte des démons 
(complètement ou en partie méchants, 
et intermédiaires entre les dieux et les 
hommes), et de leurs cérémonies reli- 
gieuses, comme ayant un caractère 
correspondant : selon lni, les Grecs 
empruntèrent d’elles et la doctrine et 
les cérémonies. 

(2) Strabon, VII, p. 297. "Anavreç 
yàp xyj; SEiaiSaipoviaç àpyrjoù; oïovrai 
ràç ywaîxa; * aurai oè xai roù; avâpa; 
7Tpoxa).oûvTai è; rà; èicIieXsov OEpaîrsia^ 
twv^Oeùjv, xai éopxàç, xal rorvtaagovç. 
Platon (DeLegg. X, pp. 909, 910) prend 
beaucoup de peine pour restreindre cette 
tendance qu’avaient les personnes ma- 
lades on souffrantes, particulièrement 
les femmes, il introduire de nouveaux 
rites sacrés dans sa cité. 

(3) Hérodote, 1,146. Les épouses des 
premiers colons ioniens à Miletos étaient 
des femmes kariennes, dont ils massa- 
crèrent les maris. 



Les violences du culte karien sont 
attestées par ce que dit Hérodote des 
Kariens établis en Égypte, lors de la 
fête d’Isis il Busiris. Les Égyptiens, à 
cette fête, manifestaient leurs senti- 
ments en se battant eux-mêmes, les 
Kariens en se coupant le visage avec 
des couteaux (11,61). La Kapixr] poûaa 
devint proverbiale pour les lamenta- 
tions funèbres (Platon, Legg. VIII, 
p. 800). Les effusions et les démons- 
trations exagérées de douleur au sujet 
des morts, accompagnées parfois de la- 
cération et de mutilation, que s’infli- 
geait celui qui les pleurait, étaient un 
trait caractéristique des Asiatiques et 
des Egyptiens, si on les compare avec 
les Grecs. (Plutarque, Consolât, ad Apol- 
lon. c. 22, p. 123.) Les sentiments de 
tristesse étaient, en effet, une espèce de 
profanation de la fête qui appartenait pri- 
mitivement et réellement 11 la Grèce, et 
qui était une époque de joyeux accord 
et de commune allégresse, que l’on 
croyait partagés par le dieu (eu? po- 
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Le dieu Dionysos (1), que les légendes décrivaient 
comme vêtu d’un costume de femme et conduisant une 
troupe de femmes en délire, inspirait une extase mo- 
mentanée. Celles qui résistaient à l'inspiration, disposées 
à désobéir à sa volonté, étaient punies de châtiments parti- 
culiers ou de terreurs mentales; tandis que celles qui, à 
l’époque convenable et avec les solennités admises, don- 
naient libre cours au sentiment inspiré, satisfaisaient ses 
exigences et croyaient s’être mises à l’abri de telles inquié- 
tudes pour l’avenir (2). Des troupes de femmes, couvertes de 
peaux de faon et portant le thyrse sanctifié, affluaient dans 
les solitudes du Parnassos, du Kithærôn ou du Taygète, pen- 
dant la période triennale consacrée, y passaient la nuit 
avec des torches et s’abandonnaient â des démonstrations 
de transport frénétique, en dansant et en invoquant le dieu 
avec des cris. On disait quelles déchiraient des animaux 
membre par membre, qu’elles dévoraient la chair crue et 
qu’elles se coupaient elles-mêmes sans sentir la blessure (3 . 



tivvr,). V. Xenophane ap. Aristot. Rhé- 
tor. II, 25; Xénophan. Fragm. 1, cd. 
Schneidewin ; Théognis,776; Plutar. de 
Superstit. p. 169. Les commentaires 
défavorables de Denys d’Halicarnasse, 
en tant qu’ils se rapportent aux fêtes de 
la Grèce, ont trait aux altérations 
étrangères, non au caractère primitif 
du culte grec. 

(1) Le Lydien Hèraklês était imaginé 
et adoré comme un homme vêtu d’ha- 
bits de femme : cette conception sc 
rencontre souvent dans les religions 
asiatiques. Mencke, Lydiaca, c. 8, 
p. 22. Atovu<?oçap£r,v xai (HjXuç. AristiJ., 
Or. IV, 28; Æschyl. Fragtn. Kdoni ap. 
Aristoph. Thcsmopli. 135. Ilo^airô; 6 
yûvvi; ; 1 1 ; rcâtpa ; tî; rj trcoXr, ; 

(2) Mélampc guérit les femmes (frap- 
pées de folie par Dionysos, pour résis- 
tance à ses rites), irapaXa&ov toù; 
ouvaTcoTàtou; xcôv vsaviwv p^T’àXaXay- 
p.oû xaî xivo; svOsou yopstau;. Apollod. 
11,2,7. C'f. Eurip. Bacch. 861. 

Platon (Legg. VII, p. 790) donne une 



théorie semblable de l’effet curatif des 
rites des Korybantes, qui guérissaient 
les terreurs vagues et inexplicables de 
l’ame au moyen de la danse et de la 
musique unies à des cérémonies reli- 
gieuses — ai Tàrwv Kopufiàvxajv iàpara 
TeXoOaat Icelles qui les pratiquaient 
étaient des femmes), al twv Èx?povu>v 
l>ax/3Î(.)v tétas t; — r, x ùv iÇwOsv xpareî 
xtvr.ot; irpo«Tpspopivr, *îr,v svxô; çoêepàv 
ouaoev xai pavixrjv xêorjaiv — opyoupivou; 
os xai aOXoupevou; p.STÀ Oetôv, oiç âv 
xaXXiepr,aavTs; Exa^rrot Ooti><rtv,xaTStp- 
yâ'raTo àvri pavixoW Vjp.lv oiaOeaetov 
ëHeiç sp^pova; sysiv. 

(3) On en trouve la description dans 
les Bnechn* d’Euripide (140, 735, 
1135, etc.). Ovide, Trist. IV, 1.41. 
■ Utque suum Bacchis non sentit 
saucia vulnus, cum furit Edoniscxulu- 
latajugis. » Dans un fragment du poète 
Alkman, Lydien de naissance, les Bac- 
chantes son t rcprésentéescomme trayant 
la lionne, et de son lait faisant du 
fromage, pendant leurs excursions et 
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Les hommes cédaient à une impulsion semblable en se livrant 
à des réjouissances tumultueuses dans les rues, où ils fai- 
saient retentir des cymbales et des tambours de basque, et 
transportaient en procession l’image du dieu (1). C’est une 
remarque à faire que les femmes athéniennes ne pratiquaient 
jamais ces excursions périodiques dans les montagnes, si 
communes parmi les autres Grecs ; elles avaient leurs solen- 
nités particulières aux femmes, les Thesmophoria (2), d’un 
caractère triste, accompagnées de jeûne, et leurs congréga- 
tions séparées dans les temples d’Aphroditè, mais sans au- 
cune démonstration exagérée ni inconvenante. La fête offi- 
cielle des Dionysiaques, dans la ville d'Athènes, était célébrée 
au moyen de représentations scéniques, et c’est sous leurs 
auspices que s’éleva la moisson jadis si riche de la tragédie 
et de la comédie athéniennes. Les cérémonies des Kurêtes 
en Krête, des danses en armes, primitivement en l’honneur 
de Zeus Idæen, semblent aussi avoir emprunté de l’Asie tant 
de furie, de mysticisme et de ces mauvais traitements qu’on 
s’inflige soi-même, qu’elles se confondirent à la fin avec 
celles des Korybantes phrygiens ou adorateurs de la Grande 
Mère, au point de ne pouvoir en être distinguées , bien qu'il 
semble que la réserve grecque ne soit jamais allée jusqu’à la 
mutilation irréparable que s’infligea Atys. 

L’influence de la religion thrace sur celle des Grecs ne 
peut être retracée en détail, mais les cérémonies quelle ren- 
fermait avaient un caractère de violence et de férocité sem- 
blable à celui de la religion phrygienne, et agirent sur la 
Hellas dans le même sens général que celle-ci. 

Et l’on peut dire la même chose de la religion égyptienne. 



leurs fêtes sur la montagne. (Alkman, 
Fragm. 14, Schn. Cf. Aristide, Orat. IV, 

р. 29.) Clemens Alexand. Admonit. ad 
Cent. p. 9, Sylb.; Lucien, Dionysos, 

с. 3, t. III, p. 77, Hemsterh. 

(1) V. le conte de Skylês, dans Hé- 
rodote, IV, 79, et Athénée, X, p. 445. 
Hérodote rapporte que les Scythes 
abhorraient les cérémonies bachiques, 



parce que le délire qui les accompa- 
gnait leur paraissait honteux et hor- 
rible. 

(2) Plutarque, de Isid. et Osir. c. 89, 
p. 378; Schol. ad Aristopli. Thesmoph. 
Il y avait cependant des cérémonies ba- 
chiques pratiquées dans une certaine 
mesure par les femmes athéniennes 
(Aristoph. Lysist. 388). 
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dont l’action dans ce cas fut plus efficace d’autant que tous 
les Grecs, d’un esprit cultivé, étaient naturellement poussés 
à aller visiter les merveilles qui se trouvaient sur les rives 
du Nil ; l’effet puissant produit sur eux est attesté par de 
nombreux témoignages, mais surtout par l’intéressant récit 
d’Hérodote. Or, on voyait dans les cérémonies égyptiennes 
à la fois plus de licence et une effusion plus abondante de 
joie et de douleur que dans celles des Gi*ecs (1). Mais une 
différence plus grande encore résulte du pouvoir extraor- 
dinaire, du genre de vie séparée, des observances minutieuses 
et de l’organisation compliquée de la caste des prêtres. Les 
cérémonies égyptiennes étaient très-nombreuses, et les lé- 
gendes qui les concernaient étaient composées par le prêtre, 
et, en règle générale, à ce qu’il semble, les prêtres seuls les 
connaissaient : du moins on ne voulait pas que personne en 
parlât en public, pas même les hommes pieux. C'étaient de 
- saintes histoires » qu’on ne devait pas mentionner publi- 
quement sous peine de faire un sacrilège, et qui, par suite 
de cette défense elle-même, ne s’emparèrent que plus forte- 
ment de l'esprit des voyageurs grecs qui les entendirent. Et 
c’est ainsi que l’élément du secret et du silence mystique, — 
étranger à Homère, et auquel Hésiode ne fait qu’une légère 
allusion, — s’il n’est pas originairement venu d’Egypte, a du 
moins reçu de cette contrée son plus grand stimulant et sa 
propagation la plus étendue. Le caractère des légendes elles- 
mêmes, de publiques devenant secrètes, fut naturellement 
modifié par ce changement. Si les légendes secrètes étaient 
révélées, elles justifiaient naturellement par leur propre con- 
tenu la défense faite de les divulguer; tandis qu’étant adap- 
tées, comme les mythes homériques, aux sympathies univer- 
selles et à l'intérêt sincère d’une foule d’auditeurs, elles 
tiraient leur pouvoir d’agir sur les âmes du caractère tra- 
gique, lamentable, extravagant ou terrible des incidents (2). 



(1) « Ægyptiara numina fere plnngo- 
ribus gaudent, græea plenunque cho- 
reis, barbara autem strepitu cymbalis- 
tarum et tympanistaruni et choraula- 



ram. » (Apulée, de Genio S oc rat is, 
v. II, p. 149, Oudend.) 

(2) I.a légende de Dionysos et de 
Prosymnos, telle qu’on la lit dans 
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Une telle tendance, qui parait vraisemblable et explicable, 
même par des causes générales, le goût grossier des prêtres 
égyptiens la rendait dans ce cas particulier plus certaine 
encore. Une doctrine secrète quelconque, religieuse ou phi- 
losophique, se rattachait-elle aux mystères ou était-elle ren- 
fermée dans les saintes histoires? C’est ce qui n’a jamais été 
démontré, et ce n'est guère probable, bien que des savants 
l’aient affirmé. 

Hérodote semble avoir cru que le culte et les cérémonies 
de Dionysos en général furent tirés d’Egypte par les Grecs, 
apportés par Kadmos, et enseignés par celui-ci à Melampe. 
Et ce dernier parait dans le Catalogue hésiodique comme 
ayant guéri les filles de Prœtos, atteintes de folie, mal dont 
elles avaient été frappées par Dionysos pour avoir rejeté 
son rituel. Il les guérit en introduisant la danse bachique et 
les transports frénétiques . cet incident mythique est la plus 
ancienne mention des solennités dionysiaques présentées avec 
le même caractère que celui qu’elles ont dans Euripide. 
C’est la tendance générale d’Hérodote d’appliquer, d’une ma- 
nière beaucoup trop étendue, aux institutions grecques la théo- 
rie qui les fait dériver de l’Egypte ; ce n’est, pas de ce pays que 
les orgies de Dionysos furent primitivement empruntées, bien 
qu’elles puissent avoir été fort modifiées par les rapports avec 
l’Égypte aussi bien qu’avec l’Asie. Le remarquable mythe 
composé par Onomacrite, relativement à Zagreus mis en 
morceaux, reposait sur un conte égyptien tout à fait sem- 
blable concernant le corps d’Osiris, que l’on supposait être 
le même que Dionysos (1). Il ne s’accordait pas mal non plus 



Clément, n’aurait jamais trouvé place 
dans un poème épique. (Admonit. ad 
Gent. p. 22, Sylb.) Cf. p. 11 du meme 
ouvrage, où, cependant, il confond tel- 
lement ensemble les mystères phry- 
giens, bachiques, et ceux d'Eleusis, 
qu’on ne peut les distinguer les uns 
des autres. 

I/auteur appelé Démétrius de Pha- 
lère dit, à propos des légendes appar- 



tenant à ces cérémonies: — Aiô xai tà 
putrrijpia )iy£Tai év àXXiQYopiaiç 7 rpÔ£ 
ix7cXr,|gv xai q?ptxr,v, u><7irsp iv »rxô- 
TtpxaiwxTt. (De Interpretatione, c. 101.) 

(1) V. le curieux traité de Plutarque, 
Do Isid. et Osirid. c. 11-14, p. 355, et 
la tentative qu’il fait pour allégoriser 
la légende dans tous ses détails. Il 
semble s’ôtre imaginé que le Th race 
Oqihée avait d’abord introduit eu 
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avec l'insouciante fureur des bacchantes pendant leur état de 
transport momentané, fureur qui trouva une expression en- 
core plus terrible dans le mythe de Pentheus, déchiré pen- 
dant la cérémonie par sa propre mère Agavè, à la tète de ses 
compagnes, pour s’être introduit au milieu des rites réservés 
aux femmes, aussi bien que pour s’ètre moqué du dieu (1). 
Un passage de l'Iliade (dont l'authenticité a été contestée, 
mais qui même comme interpolation doit être ancien) (2), 
raconte aussi comment Lykurgos a été frappé de cécité par 
Zeus, pour avoir chassé avec un fouet « les nourrices de 
Dionysos en délire, " et forcé le dieu lui-même effrayé à se 
jeter dans la mer et à chercher un refuge dans les bras de 
Thetis : tondis que ce fait, que Dionysos est si souvent repré- 
senté dans ses mythes comme rencontrant de l’opposition et 
punissant les esprits rebelles, pourrait faire croire que son 
culte, sous sa forme extatique, fut un phénomène postérieur 
et qui ne fut pas introduit sans difficulté. Le nom mythique 
d'Orphée le Tlirace est attaché comme Eponyme à une nou- 
velle secte, qui semble avoir célébré les cérémonies de Dio- 
nysos avec une ferveur, une minutie et un soin particuliers, 
observant en outre des règles différentes par rapport à la 
nourriture et aux vêtements. Hérodote pensait que ces règles, 
aussi bien que celles des pythagoriciens, étaient emprun- 
tées de l’Egypte. Mais, qu’il en soit ainsi ou non, la con- 
frérie orphique est elle-même à la fois une preuve et une 
cause de l’importance que le culte de Dionysos acquit, 
fait attesté en effet par les grands poètes dramatiques d’A- 
thènes. 

Toutefois les hymnes homériques nous présentent les idées 



Grèce les mystères de Dêmètêr et ceux 
de Dionysos, en les copiant sur ceux 
dUsis et d’Osiris en Égypte, V. Fragm. 
84 de l’un de ses ouvrages perdus, 
tome V, p. 891, ed. Wyttenb. 

G) Eschyle a mis sur la scène l’his- 
toire de Pentheus aussi bien que celle 
de Lykurgos : une de ses tétralogie* 



était la Lycurgcia. (Dindorf, Æsch. 
Fragm. 115). On trouve dansEumenid. 
25, une courte allusion à l’histoire de 
Pentheus. Cf. Sophocle, Antigone, 935, 
et les scholies. 

(2) Iliade VI, 130. V. les remarques 
de M. Payne Kniglit ad loc. 
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et. les légendes religieuses des Grecs à une époque plus re- 
culée, où les tendances enthousiastes et mystiques n’avaient 
pas encore atteint leur complet développement. Bien qu'on 
ne puisse les rapporter au même temps ni au même auteur 
que Y Iliade ou que Y Odyssée, ils suivent assurément dans 
une certaine mesure le même courant de sentiment, et cnn-' 
servent le même ton, la même couleur mythiques que ces 
poëmes, en n’offrant que peu de preuves d’altérations venues 
d’Égypte, d’Asie ou de Thrace. La différence est frappante 
entre le dieu Dionysos de l’hymne homérique et celui des 
Bacchæ d’Euripide. 

L'hymnographe le dépeint comme se tenant sur le rivage 
de la mer, sous les dehors d’un beau jeune homme, richement 
vêtu, lorsque soudain abordent des pirates tyrrhéniens : ils 
le saisissent, le lient et le traînent de force à bord de leur 
vaisseau. Mais les liens qu’ils emploient éclatent d’eux-mèmes 
et laissent le dieu en liberté. Le timonier, s’en apercevant 
avec effroi, montre à ses compagnons qu’ils ont, sans le sa- 
voir, mis la main sur un dieu, — peut-être est-ce Zeus lui- 
même, ou Apollon, ou Poseidôn. Il les conjure de renoncer 
à leur projet et de replacer avec respect Dionysos sur le 
rivage, de peur que dans sa colère il ne déchaîne contre le 
navire le vent et l’ouragan ; mais l’équipage se rit de ses 
scrupules, et Dionysos est amené captif en pleine mer sur le 
vaisseau qui vogue à pleine voile. Des circonstances miracu- 
leuses attestent bientôt et sa présence et son pouvoir. On 
voit du vin odorant couler spontanément sur le navire ; la 
voile et le màt apparaissent ornés de feuilles de vigne et de 
lierre, et les chevilles des rames de guirlandes. L’équipage, 
maintenant terrifié, supplie trop tard le timonier de diriger 
sa course vers le rivage, et se presse autour de lui sur la 
poupe pour avoir sa protection. Mais leur perte approche : 
Dionysos prend la forme d’un lion, — un ours est vu debout 
à ses côtés ; — cet ours se précipite avec un grondement ter- 
rible sur le capitaine, tandis que les matelots, dans les an- 
goisses de la terreur, s’élancent par-dessus le bord et sont 
changés en dauphins. Il ne reste plus que le prudent et pieux 
timonier, auquel Dionysos adresse des paroles d’affection et 
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d’encouragement, et révèle son nom, sa naissance et son 
rang (1). 

Cet hymne, produit peut-être à la fête de Dionysos à 
Naxos, et antérieur à l’époque où le chœur dithyrambique 
devint le mode usité pour chanter les louanges et la gloire de 
•ce dieu, est conçu dans un esprit complètement différent de 
celui des Teletæ bachiques, ou rites spéciaux que les Bacchæ 
d’Euripide exaltent avec une verve si abondante ; ces rites 
avaient été apportés d’Asie par Dionysos lui-même, à la tète 
d’un thiase ou troupe de femmes agitées d’une fureur di- 
vine ; ils enflammaient d’un délire momentané l’esprit des 
femmes de Thèbes, ne pouvaient être communiqués qu’à ceux 
qui s’en approchaient en pieux adorateurs, et amenaient les 
résultats les plus tragiques pour tous ceux qui luttaient contre 
le dieu (2). Les Teletæ bachiques et le délire bachique 
éprouvé par les femmes étaient des importations du dehors, 
comme Euripide les représente, greffées sur la joie des Dio- 
nysiaques grecques primitives. Selon toute probabilité, elles 
provenaient de plus d’une .source, et avaient été introduites 
par plus d’une voie, entre autres par la vie ou confrérie 
orphique. Strabon attribue à cette dernière une origine 
thrace, considérant Orphée, Musée et Eumolpe comme ayant 
été tous Thraces (3). Il est curieux d’observer comment, dans 



(1) V. Homère, hymne v, Ai'owmto; y] 
Ayjtrrai. — Le drame satirique d’Euri- 
pide, le CyclOpe, développe et étend 
cette vieille légende. Dionysos est em- 
mené par les pirates tyrrhéniens, et 
Silênos, à la tète des Bacchantes, va 
partout à sa recherche (Enr. (’yc. 112}. 
Les pirates sont excités contre lui par 
la haine de Hêrê, que l’on trouve sou- 
vent comme une cause de malheur pour 
Dionysos (Bnecha*, 286). Hcrê, dans 
sa colère, avait rendu fou le dieu en- 
core enfant, et il avait erré en cet état 
dans toute l’Égypte et dans toute la 
Syrie; à la fin il vint à Cybelê en Phry- 
gia, fut purifié (xaGapOsiç) par Ilhéa, 
et reçut d’elle des vêtements de femme 
(Apollod., 111.5,1, et une note de lleyne). 



Telle semble avoir été la légende adop- 
tée pour expliquer l’antique vers de 
l’Iliade, aussi bien que les attributs du 
dieu en général, attributs qui menaient 
à la folie. 

Il existait une antipathie constante 
entre les prêtresses et le» établisse- 
ments religieux de Hêrê et de Diony- 
sos. (Plutarque, respt twv èv IDaxatai; 
Aa’.3à),wv, c. 2, tome V, p. 755, ed. 
Wytt.) Plutarque tourne en ridicule la 
raison légendaire communément don- 
née de ce fait, et il fournit une expli- 
cation symbolique qu’il croit très-satis- 
faisanto. 

(2) Eurip. Baccli. 325, 4G4, etc. 

(3) Strabon, X, p. 471. Cf. Aristid. 
Or. IV, p. 28. 
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les Baccliæ d’Euripide, les deux idées distinctes et même 
opposées de Dionysos se présentent alternativement; parfois 
l’antique idée grecque du dieu du vin, gai et inspirant la 
joie, — mais plus souvent l’idée moderne et étrangère du 
dieu redoutable et irrésistible qui dérange la raison, et dont 
Yœstros ne peut être calmé que par une obéissance volon- 
taire, bien que momentanée. Dans le transport fanatique qui 
animait les adorateurs de la Rhea ou Kybelè asiaticftoe, ou 
de Kotys de Thrace, il n’y avait aucune trace de joie spon- 
tanée ; c 'était un délire sacré, pendant lequel lame paraissait 
livrée à un stimulant extérieur et accompagnée d’une force 
surnaturelle et d’un sentiment momentané de puissance (1), 
— sentiment tout à fait différent de la gaieté sans contrainte 
des Dionysiaques primitives, telles que nous les voyons dans 
les dèmes ruraux de l’Attique, ou dans la joyeuse cité de 
Tarentum. Il y avait à la vérité un côté par lequel ces deux 
sentiments offraient quelque analogie, en ce que, conformé- 
ment au point de vue religieux des Grecs, même la joie spon- 
tanée de la fête des vendanges était due à la faveur et animée 



(1) Pans la pièce d’Eschyle, Xantriæ , 
aujourd’hui perdue, qui semble avoir 
compris le conte de Pentheus. parais- 
sait la déesse Avoua, stimulant les 
Bacchantes, et produisant en elles des 
mouvements convulsifs de la tCte aux 
pieds : ’Ex ttogwv S’âvu> 'VTtépxETat <nra- 
paYjià; et; ccxpov xâpa, etc. (Fragm. 155, 
Dindorf). Sa tragédie appelée Edoni of- 
frait aussi une représentation effrayante 
des Bacchanales et de la fureur qui y 
dominait, poussée à l’extrôme par une 
musique donnant le délire : fii- 

>.oç, Mavtot; iizcLyùiybv ôgoxXâv. (Fragm. 
54.) 

Tel est aussi le sentiment qui règne 
dans une grande partie des Bacchæ 
d’Euripide : il ressort d’une manière 
encore plus frappante dans le lugubre 
poëine de Catulle, Atys : — 

« Pea magna, Dea Cybelc, Pindymi 
[Pea, Pomina, 



Procul a meâ tuus sit furor omnis, 
[liera, domo; 

Alios age incitatos; alios âge rabi- 
[dos ! »» 

Nous n’avons qu’à comparer cette re- 
doutable influence avec la description 
de Pikjvopolis, et de sa joie excessive 
dans la fête des Pionysiaques rurales 
(Aristoph. Acharn. 1051 seq.^V. aussi 
Platon, Legg. I, p. 637), pour voir 
comme les innovations étrangères ont 
rendu son ancienne couleur au vieux 
Dionysos grec, — Aiôvuoo; 7ro>.UYr,0Yji;, 
qui paraît ainsi dans la scène de Dio- 
nysos et d’Ariadnê, dans le Symposion 
de Xénophon, c. 9. Plutarque insiste 
sur la simplicité des anciennes proces- 
sions Pionysiaques, de C’upidine Pivi- 
tiarum, p. 527 ; et le dithyrambe pri- 
mitif adressé par Archiloque à Dio- 
nysos est l’effusion d’une gaieté causée 
par l’ivresse. (Archil. Fragm. 69, ed. 
Sclmeid.) 
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par la société de Dionysos. C’est cette analogie que suivirent 
les auteurs des orgies bachiques ; mais ils n’en défigurèrent 
pas moins le caractère véritable des vieilles fêtes grecques en 
l’honneur de Dionysos. 

Dans la conception de Pindare Dionysos est le Paredros 
ou l’associé au culte de Dèmètèr (1). Le culte et la considé- 
ration religieuse de la dernière ont subi, à cette époque, un 
aussi grand changement que celui qu'avait éprouvé Dionysos 
sous les mêmes rapports, si nous prenons notre comparaison 
dans la courte description d’Homère et d’Hésiode : elle a ac- 
quis (2) beaucoup (les attributs de la Phrygienne Kybelè, 
attributs redoutables et portant le trouble dans l'àme. Dans 
Homère, Dêmêtèr est la déesse du champ de blé, elle devient 
éprise du mortel Jasiôn; union funeste, puisque Zeus, jaloux 
des relations entre hommes et déesses, le met à mort. Dans 
la Théogonie hésiodique, Dêmêtèr a Persephonê de Zeus, qui 
permet à Hadês d’enlever cette dernière comme épouse; de 
plus Dêmêtèr a en outre de Jasiôn un fils appelé Plutos, 
né en Krète. Même d’Homère à Hésiode, la légende de Dè- 
mêtêr a été étendue et sa dignité agrandie ; selon la tendance 
habituelle de la légende grecque, l’épanouissement va encore 
plus loin. Par Jasiôn, Dêmètêr est rattachée aux mystères de 
Samothrace ; par Persephonê, à ceux d’Eleusis. Il est difficile 
de suivre en détail le premier rapport, mais le second est ex- 



(1) Pindare, Isthm. VI, 3, yaXxoxpô- 
tou nàpeôpov Arj^tepo;, — nous voyons 
Dêmêtêr rapprochée de la Mère des 
Dieux par l’épithète iq xporâXtov T\ntà- 
•jtüv T’ia^9|, <n jv ts Ppô(xo; aOXûv EvaSev 
(Homère, Hymn. XII); — la Mère des 
Dieux était adorée par Pindare lui- 
même, en même temps que Pan ; de 
son temps elle avait son temple, ses cé- 
rémonies à Thêbes (Pytli. III, 78 ; 
Fragm. Dithyr. 5 et les schol. ad. toc.), 
aussi bien, vraisemblablement, qu’à 
Athènes. (Pausan. I, 3, 3.) 

Dionysos et Dêmêtêr sont aussi rap- 
prochés dans le chœur de l’Antigone 



de Sophocle, 1072, (u&ets 7tayxotvoi 
’EXevoma; Ar,oü; èv xôXtcoi;; et dans 
Callimaque, Hymn. Cerer. 70. Bacchus 
ou Dionysos est, dans les tragiques at- 
tiques, constamment confondu avec 
Iacchos de la fête de Dêmêtêr, si diffé- 
rent dans l’origine, — personnifica- 
tion du mot mystique que criaient les 
initiés d’Eleusis. V. Strabon, X, p. 408. 

(2) Euripide, dans son chœur d’Hé- 
lène (1320 sq.) y donne à Dêmêtêr tous 
les attributs de Rhéa, et les réunit com- 
plètement toutes deux en une s jule 
personne. 
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pliqué et suivi jusqu’à son origine dans l’hymne homérique à 
Dèmètèr. 

Bien que la date aussi bien que l’origine des mystères 
d’Eleusis aient été présentées diversement, cependant la 
croyance populaire des Athéniens et l’histoire, qui trouva 
faveur à Eleusis, les attribuaient à la présence de la déesse 
Dèmètèr elle-même qui les aurait dictés ; exactement de 
même que les rites bachiques ont, d'après les Bacchæ d’Eu- 
ripide , été communiqués pour la première fois et imposés 
aux Grecs par la visite personnelle de Dionysos à Thèbes, la 
métropole des cérémonies bachiques (1). Dans la légende 
d’Eleusis, conservée par l’auteur de l’hymne homérique, elle 
vient volontairement et s’identifie avec Eleusis, son ancien 
séjour en Krète étant brièvement indiqué (2). Sa visite à 
Eleusis se rattache au profond chagrin que lui cause la perte 
de sa fille Persephonê, qu’a saisie Hadès, pendant qu'elle 
cueillait des fleurs dans une prairie avec les nymphes océani- 
ques, et qu’il a enlevée pour en faire son épouse dans les 
enfers. En vain Persephonê résiste en poussant des cris et in- 
voque l’aide de son père Zeus : il avait consenti à la donner 
à Hadès, et ses cris n’étaient entendus que d’Hekatê et de 
Hèlios. Dèmètèr était inconsolable de la disparition de sa 
fille, mais elle ne savait où la chercher : elle erra pendant 
neuf jours et neuf nuits, avec des torches, à la recherche de 
sa fille, mais sans succès. Enfin Hèlios , ■* l’espion des 
dieux et des hommes, » pour répondre à son instante prière, 
lui révéla le rapt de Persephonê, et la permission donnée à 
Hadès par Zeus. Dèmètèr fut remplie de colère et de déses- 
poir: elle renonça à Zeus et à la société de l’Olympe, s’abs- 
tint de nectar et d'ambroisie, et erra sur la terre accablée de 
douleur et jeûnant jusqu’à ce que sa personne ne fût plus re- 
connaissable. Dans cet état elle vint à Eleusis, gouvernée 
alors par le prince Keleos. Assise près d’un puits le long de 
la route, sous l'extérieur d'une vieille femme, elle fut trouvée 



(1) Sophocle, Antigone. Botxxâv jir,- 
TpÔTto).tv 0r,6av. 

(2) Homère , Ilymn. Ccrer. 123. 



L’hymne û Dèmètèr a été traduit et 
enrichi de précieuses notes explicatives 
]ar J. H. Vuss (Ileidelb. 1826). 
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par les filles de Keleos, qui s’y rendaient avec leurs seaux, de 
cuivre pour puiser de l'eau. Répondant leurs questions, elle 
leur dit qu’elle avait été emmenée par des pirates de Krète à 
Thorikos, et quelle s’était échappée ; alors elle les supplia de 
la secourir et de l’employer à soigner la maison ou des enfants. 
Les jeunes filles persuadèrent leur mère Metaneira de la rece- 
voir, et de confier à ses soins le jeune Dèmophoôn, leur frère, 
le dernier né, le fils unique de Keleos. Dèmêtèr fut reçue dans 
la maison de Metaneira, son noble corps courbé encore par 
la douleur; elle resta longtemps assise en silence, et ne put 
être amenée, soit à sourire, soit à prendre de la nourriture, 
jusqu’au moment ou Iambê, la servante, par ses facéties et sa 
gaieté, parvint à l’amuser et à l'égayer. Elle ne voulut pas 
goûter de vin, mais elle demanda un mélange particulier 
de farine d’orge avec de l’eau et de la menthe (1). 

L’enfant Dèmophdon, soigné par Dèmètêr, se développa et 
grandit comme un dieu, à la joie et à la surprise de ses pa- 
rents : elle ne lui donnait pas de nourriture, mais elle le frottait 
d’ambroisie pendant le jour, et le soir elle le plongeait comme 
une torche dans le feu, où il restait sans être brûlé. Elle 
l’aurait rendu immortel, si elle n’en avait été empêchée par 
la curiosité et la crainte indiscrètes de Metaneira, qui re- 
garda en secret le soir, et cria d’horreur à la vue de son fils au 
milieu du feu (2). La déesse indignée, déposant l'enfant à 
terre, révéla alors son vrai caractère à Metaneira; son teint 
pâle et son air âgé disparurent, et elle montra la pure majesté de 
sa figure divine, répandant une lumière éclatante qui illumina 
toute la maison. “ Mère insensée, dit-elle, ton manque de 
foi a enlevé à ton fils la vie immortelle. Je suis la déesse 
glorifiée Dèmêtèr, à la fois le charme et la consolation des 
dieux et des hommes ; je préparais un moyen d’exempter ton 
fils de la mort et de la vieillesse ; mais rien ne peut empêcher 
qu’il ne goûte de l’une et de l'autre. Cependant il sera tou- 
jours honoré, puisqu'il s’est assis sur mes genoux, et a dormi 



(1) Homère, Ilymn. Cerer. 202-210. 

(2) On a aussi raconté cette histoire 
en la rapportant îi la déesse égyptienne 



Isis dans ses voyages. V. Plutarque 
de Isid. et Osirid. ch. 16, p. 357. 
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dans mes bras. Que le peuple d’Eleusis élève en mon honneur 
un temple et un autel sur la colline que voilà au-dessus de la 
fontaine; je leur prescrirai moi-même les orgies qu’il doi- 
vent religieusement accomplir pour obtenir ma faveur (1). 

Metaueira terrifiée fut incapable même de relever son 
enfant de terre ; ses filles entrèrent à ses cris, et se mirent à 
embrasser et à soigner leur jeune frère, mais il avait du cha- 
grin de la perte de sa divine nourrice et ne pouvait être 
calmé. Toute la nuit elles s’efforcèrent d'apaiser la déesse (2). 

Exécutant strictement les injonctions de Dèmêtêr, Keleos 
convoqua le peuple d'Eleusis, et éleva le temple sur l’empla- 
cement qu'elle avait indiqué. Il fut promptement terminé, et 
Dèmêtêr y établit son séjour, loin des autres dieux, encore 
consumée de douleur à cause de la perte de sa fille, et refu- 
sant son aide bienfaisante aux mortels. Elle resta ainsi une 
année entière, — année de désespoir et de terreur (3) : en 
vain les bœufs tirèrent la charrue, — en vain la semence de 
l’orge fut jetée dans le sillon, — Dèmêtêr ne permit pas qu’il 
sortit de terre. La race humaine serait morte de faim, et les 
dieux auraient été privés et de leurs honneurs et de leurs sa- 
crifices, si Zens n’avait trouvé moyen de la calmer. Mais ce 
fut chose difficile, car Dèmêtêr résista aux prières d’iris et 
de toutes les autres déesses et des dieux que Zeus lui députa 
successivement. Elle ne voulait qu’une chose, recouvrer sa 
fille. A la fin Zeus envoya Hermès à Hadès pour ramener 
Persephonê. Celle-ci obéit avec joie, mais Hadès la persuada 
avant son départ d’avaler un grain de grenade, qui devait lui 
rendre impossible de rester l’année entière loin de lui (4). 



(1) Homère, Hymn. Cerer. 274. 

’Opytot 5'aùxr; iywv Otto Gt) tropat, tî>c 
[àv eiteua 

ECayste; êpSovicç ipôv vôov i).à<j- 
[xr.sOs. 

La mémo histoire est racontée au 
sujet d’Achille enfant. Sa mère Thétis 
prenait les mêmes mesures pour le 
rendre immortel, quand son père Pe- 
leus intervint et l'empêcha d’achever. 
Immédiatement Tlietis le quitta, trans- 



portée d’une grande colère. (Apollon. 
Khod. IV, 866.) 

(2) Homère, Hymn. 290. 

Tov o’oO peOtTaexo 6 ujjlô;, 
Xeipoxepat yàp Srç piv t//>v xpoçot 
|rj5è xiOrjvai. 

(3) Homère, H. Ccr. 305. 

Atvôxaxov o’iviauTÔv ércl y_06va 7rou),u- 

[êéxetpav 

Ilotr.a’ àvOpumoi;, iSe xOvxaxov. 

(4) Hymn. 375. 
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C’est avec transport que Dèmêtèr accueillit la fille quelle 
avait perdue, et la fidèle Hèkatè partagea la joie que toutes 
deux éprouvèrent de la réunion (1). La réconcilier avec les 
dieux était maintenant une entreprise plus facile. Sa mère 
lihea, envoyée exprès par Zeus, descendit de l’Olympe dans 
la fertile plaine Itharia, alors frappée de stérilité comme le 
reste de la terre; elle parvint à apaiser l’indignation de Dè- 
nëtèr, qui consentit de nouveau à étendre sa main secourable. 
Les semences confiées à la terre vinrent en abondance, et le 
sol fut couvert de fleurs et de fruits. Elle aurait voulu con- 
server toujours Persephonê auprès d’elle, mais cela était 
impossible, et elle fut obligée de consentir à ce que sa fille 
. descendit un tiers de chaque année dans la demeure de Hadês, 
et la quittât chaque printemps au moment des semailles. 
Alors elle retourna dans l’Olympe, pour séjourner de nouveau 
avec les dieux ; mais avant son départ elle fit connaître aux 
filles de Keleos, et àKeleos lui-même, en même temps qu'à 
Triptolemos, à Dioklès et à Eumolpos, le service divin et les 
solennités qu’elle voulait voir observer en son honneur (2). 
Et ainsi commencèrent les vénérables mj^stères d’Eleusis, 
sur son ordre spécial : les petits mystères, célébrés en février, 
en l’honneur de Persephonê ; lesgrands, en août, en l’honneur 
de Dèmêtèr elle-même. Toutes deux, elles sont conjointement 
les protectrices de la cité sainte et du temple. 

Telle est la brève esquisse de la légende du temple d’Eleusis, 
présentée tout au long dans l’hymne homérique à Dêmètêr. 
Elle est intéressante comme peinture de la Mater Dolorosa 
(dans la bouche d’un Athénien, Dèmêtèr et Persephonê étaient 
toujours la Mère et la Fille, par excellence) ; la mère souffre 
d’abord les angoisses de la douleur, puis finalement est glo- 
rifiée ; de son sentiment de bonté dépendent le bonheur et le 
malheur de l’homme. Cette esquisse intéresse encore comme 



(1) Hymn. 443. 

(2) Hymn. 475. 

*H os xtovaot Ôe(jLi<TT07rô).ot; pa<Ti).eO<rt 
AE'^ÎV T Tpl7tTO)ijJLü)T£, AlOXÀÉÏ TE 71/Yj- 
[Êîirrco) 



EÙ[AÔ'/.770’J TE (ilY, . kô)iü> 9’#iY^TOpt 

|Xoto>v, 

Ap .Y 4 c[jLO'î*JvY 1 y is p<ü*v * xai srcEppotoev 
|ôpyia itoutm 
UpeaSviÈpir,; Rs/ioio, etc. 
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servant à faire comprendre la nature et le développement de 
la légende grecque en général. Bien que nous lisions actuel- 
lement cet hymne comme une agréable poésie, les habitants 
d’Eleusis, pour qui elle fut composée, la regardaient comme 
de l’histoire véritable et sacrée. Ils croyaient à la visite de 
Dèmètêr à Eleusis, et aux mystères qu’ils considéraient 
comme une révélation faite par elle, aussi aveuglément qu’ils 
croyaient à son existence et à son pouvoir comme déesse. 
Le chantre d’Eleusis partage cette croyance avec ses com- 
patriotes, et il l’enferme dans une narration continue, oii 
figurent les grandes déesses du lieu, aussi bien que les 
grandes familles héroïques, inséparablement unies. Keleos 
est le fils d’Eleusis, le héros Eponyme ; et ses filles, avec 
l’antique simplicité épique, portent leurs seaux au puits, pour 
avoir de l’eau. Eumolpos, Triptolemos, Dioklès, ancêtres 
héroïques des familles privilégiées qui continuèrent, durant 
les temps historiques d’Athènes, de remplir leurs fonctions 
héréditaires spéciales dans les solennités d'Eleusis, sont de 
ceux qui reçoivent immédiatement l’inspiration de la déesse ; 
mais elle favorise, surtout Metaneira et son fils Dèmophoôn, 
encore tout enfant, auquel elle réserve son plus grand bien- 
fait, arrêté seulement par la faible foi de sa mère. 

De plus, chaque incident dausl’hymne a une couleur locale 
et se rapporte spécialement à quelque fait. Le puits ombragé 
par un olivier auprès duquel s'était reposée Dèmètêr, le 
ruisseau Kallichoros et la colline où s'élevait le temple, 
étaient des endroits familiers et intéressants aux yeux de 
tout habitant d’Eleusis; le breuvage particulier fait de farine 
d’orge et de menthe était toujours goûté par les Mystes 
(ou initiés) après un jeune prescrit, comme faisant partie 
de la cérémonie; — tandis que c’était aussi l’usage, à un 
endroit particulier de la marche processionnelle de permettre 
l’échange mutuel et libre de railleries et de plaisanteries 
personnelles sur les individus pour l’amusement général , et 
ces deux usages se rattachent aux incidents racontés dans 
l’hymne, à savoir que Dèmètêr elle-même avait choisi le 
breuvage la première fois quelle rompit son long et pénible 
jeune, et quelle avait été en partie distraite de ses tristes 
T. i 5 
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pensées par la jovialité grossière de la servante Iambê. Dans 
la représentation agrandie des cérémonies d’Eleusis, qui s’é- 
tablit après l'incorporation d’Eleusis à Athènes, le rôle de 
Iambê elle-même fut rempli par une femme, ou par un 
homme en vêtements de femme, ayant l’esprit et l’imagina- 
tion nécessaires; postée sur le pont du Képhissos, elle adressait 
aux passants faisant partie de la procession (1). spécialement 
aux grands hommes d’Athènes, d’impertinentes railleries non 
moins mordantes, probablement, que celles d’Aristophane sur 
le théâtre. Hècatè, qui porte la torche, avait une part du 
culte dans les cérémonies nocturnes des Eleusinia : ce fait 
est aussi indiqué dans l’hymne, qui l’attribue à ses sentiments 
bienveillants et sympathiques à l’égard des grandes déesses. 

Bien que les habitants d’Eleusisajoutassentunefoisincèreà 
tous ces incidents comme à l’histoire véritable du passé et à la 
cause réelle de l’institution de leurs propres solennités, il est 
néanmoins certain que ce sont simplement des mythes ou 
des légendes,, et qu’il ne faut pas les traiter comme de l’his- 
toire, soit réelle, soit exagérée. Ils ne naissent pas des réa- 
lités du passé, mais des réalités du présent, combinées avec 
l’imagination et le sentiment rétrospectifs, qui remplissent les 
lacunes du passé d’une manière à la fois plausible et frappante. 
Dans quelle proportion la légende peut-elle renfermêr des 
faits, ou même en renferme-t-elle, c’est ce qu'il est impos- 
sible d’affirmer et inutile de chercher; car l’histoire n’a pas 
trouvé créance parce qu’elle se rapprochait d’un fait réel, 
mais à cause de son accord parfait avec la foi et le sentiment 
des habitants d’Eleusis, et de l’absence de tout type de cré- 
dibilité historique. La petite cité d’Eleusis tient toute son 
importance de la solennité des fêtes de Dêmètèr, et l'hymne 
que nous avons examiné (qui remonte probablement au moins 
à l’an 600 avant J. -C.) représente la ville telle quelle était 



(1) Aristophane , Yesp. 1363. 
Hesych. v. leçupi;. Suidas, v. 
piÇcav. .Cf. sur les détails de la céré- 
monie Clemens Alex. Admon. ad 
Cent. p. 13. Une licence semblable 



d'humeur plaisante et sans frein paratt 
dans les rites de Dêmêtêr en Sicile 
(Diodor. V, 4; V. aussi Pausan. VII, 
27, 4) et dans le culte de Damia et 
d’Auxesia h Ægina (Hérod. V, 83). 
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avant son absorption dans l'unité plus vaste d’Athènes, d’où 
il semble qu’il résulta une altération dans ses légendes, et un 
accroissement de dignité dans sa grande fête. Pour un fidèle 
à Eleusis, les antiquités religieuses aussi bien que patriotiques 
de sa ville natale se rattachaient à cette solennité capitale. 
La légende divine des souffrances de Dèmètêr et sa visite à 
Eleusis étaient pour lui ce que l’héroïque légende d’Adrastos 
et le siège de Thèbes étaient pour un Sikyonien, ou celle 
d’Erechtheus et d'Athènè pour un Athénien, — elle groupait 
dans la même scène et dans la même histoire la déesse et les 
ancêtres héroïques de la ville. Si nous avions des renseigne- 
ments plus complets, nous trouverions probablement une 
foule d’autres légendes concernant les fêtes de Dèmètêr : les 
Gephyræi d’Athènes, auxquels appartenaient les personnages 
fameux d’Harmodios et d’Aristogeitôn, et qui avaient des 
orgies spéciales de Dèmètêr l’Affligée, auxquelles n’était ja- 
mais admis un homme étranger à cette famille, auraient ra- 
conté sans doute des histoires non-seulementdifférentes, mais 
contradictoires (1) ; et même dans d'autres mythes d'Eleusis 
nous voyons Eumolpos en qualité de roi d'Eleusis, fils de Po- 
séidon, et Thrace, différant complètement du caractère qu'il a 
dans l’hymne que nous avons sous les yeux (2). Ni diffé- 
rences, ni manque de témoignages, par rapport à des antiquités 
affirmées, ne choquaient la foi d’un public peu versé dans 
l’histoire. Ce qu’ils demandaient, c’était une peinture du 
passé capable d’émouvoir leurs sentiments et plausible pour 
leur imagination ; et il est important pour le lecteur de se sou- 
venir, pendant qu'il lit, soit les légendes divines que nous ex- 
pliquons maintenant, soit les légendes héroïques auxquelles 
nous arriverons bientôt, qu’il a à faire à un passé qui ne fut 
jamais présent, — domaine essentiellement mythique, qui ne 



(1) Hérodote, V, 61. 

(2) Pausan. I, 38, 3; Apollod. III, 
15, 4. Heyne, dans sa note, admet plu- 
sieurs personnages du nom d’Eumol- 
pos. Cf. Isocrate, PanegyT. p. 55. J’hi- 
locore, l’antiquaire athénien, n’avait 



pas pu recevoir la légende de l’hymne 
d’Eleusis, d’après le récit différent 
qu’il donna du rapt de Persephon 
(Philocb. Fragm. 46, éd. Didot), 
aussi concernant Keleos (Fragm. 28 
ibid.). 
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peut être abordé par le critique ni mesuré par le chronolo- 
gie. 

Le conte concernant la visite de Dèmètèr, qui fut répété 
par l’ancienne famille,' appelée les Phytalides (1), au sujet 
d'un autre temple de Dèmètèr, entre Athènes et Eleusis, 
et aussi par les Mégariens à propos d’un temple de Dèmètèr 
voisin de leur ville, acquit sous les auspices d’Athènes une 
plus grande extension encore. On dit que la déesse avait 
communiqué pour la première fois à Triptolemos, à Eleusis, 
l’art de semer le blé, qui, grâce à son intervention, fut ré- 
pandu sur toute la terre. Et ainsi les Athéniens se firent 
honneur d’avoir servi aux dieux d’intermédiaires pour faire 
part à l’homme de tous les inestimables bienfaits de l’agri- 
culture qu’ils assuraient avoir paru pour la première fois 
dans la fertile plaine Rharia près d’Eleusis. De telles pré- 
tentions ne se trouvent pas dans le vieil hymne homérique. 
La fête des Thesmophoria, célébrée en l’honneur de Dèmè- 
tèr Thesmophoros à Athènes, était tout à fait différente des 
Eleusinia, sous ce rapport essentiel aussi bien qu’à d’autres 
égards, que tous les hommes en étaient exclus et que les 
femmes seules étaient admises à y participer : le surnom de 
Thesmophoros donna lieu à de nouvelles légendes où la déesse 
était exaltée pour avoir doté la première l’humanité de lois 
et de sanctions légales (2). Cette fête, réservée exclusive- 
ment pour les femmes seules, était célébrée aussi à Thêbes, 
à Paros, à Ephesos et dans beaucoup d’autres endroits de la 
Grèce (3). 

Dèmètèr et Dionysos, comme faisant en Grèce le pendant 
des divinités égyptiennes Isis et Osiris, semblent, générale- 
ment parlant, avoir réuni tous les nouveaux rites sacrés 
empruntés de l’Egypte, avant que le culte d’Isis sous son 



(1) Pliytalos, l’Eponyme ou parrain 
de cette famille, avait donné l'hospi- 
talité à Dômêtér, dans sa maison, 
quand pour la première fois elle dota 
l’humanité du fruit du iiguier (Pau- 
san. I, 37, 2). 

(2) Callimach. Hymn. Cerer. 19; 



Sophocle, Triptolemos, Fragm. 1 ; Ci- 
céron, Legg. II, 14, et la note de Ser- 
vius ad Virgil. Æn. IV, 58. 

(3) Xénoph. Hellen. V, 2, 29; Hé- 
rod. VI, 16, 134. "Epxo; Beopoçôpou 
Arjfiiyrpo; — Ta à; Ipicva yovov 
îepà. 
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propre nom fût introduit en Grèce : leurs solennités devin- 
rent plus souvent retirées et mystérieuses que celles des 
autres divinités. On peut juger de l'importance qu'avait Dè- 
mètèr aux yeux de la nationalité collective de la Grèce d’a- 
près le fait que son temple s’élevait aux Thermopyla?, lieu 
où se tenaient les assemblées amphiktyoniques, près du 
temple du héros Eponyme Amphiktyon lui-même et sous le 
surnom de Dèmètèr Amphiktyonique (1). 

Nous passons maintenant à un autre personnage céleste 
non moins important, — Apollon. 

Les légendes de Dèlos et de Delphes, comprises dans 
l’hymne homérique à Apollon, indiquent que ce dieu avait, 
non pas une plus grande dignité, mais du moins un culte 
répandu plus au loin môme que Dèmètèr. L'hymne est, effec- 
tivement, la réunion de deux compositions séparées, l’une 
émanant d’un barde ionien à Dèlos, l'autre de Delphes. La 
première détaille la naissance d'Apollon, la seconde sa puis- 
sance divine complète; mais toutes deux présentent égale- 
ment le charme naïf aussi bien que les particularités carac- 
téristiques du récit mythique grec. L’hymnbgraphe chante, 
et ses auditeurs acceptent avec une bonne foi parfaite une 
histoire du passé; mais c’est un passé, imaginé en partie 
comme une explication servant à les amener au temps pré- 
sent, en partie comme le moyen de glorifier le dieu. L'ile 
de Dèlos était le lieu de naissance reconnu d’Apollon, et 
c’est aussi le lieu où il se plaît surtout , où la grande et 
brillante fête ionienne se célèbre périodiquement en son 
honneur. Cependant c’est un rocher étroit, stérile et peu 
attrayant : d'où vient qu'un si glorieux privilège lui a été 
accordé? C'est ce que le poëte se charge d’expliquer. Lètô, 
enceinte d’Apollon et persécutée par la jalouse Hôrô, ne 
pouvait trouver d’endroit où elle donnât naissance à son en- 
fant. En vain elle s’adressa à une foule de localités en Grèce, 
sur la côte d’Asie et dans les îles intermédiaires; toutes 
furent terrifiées de la colère de Hèrè et refusèrent de lui 



(1) Hérod. VII, 200. 
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donner asile. En dernier ressort, elle s’approcha de Dèlos, 
cette ile dédaignée et repoussante, et promit que, si un abri 
lui était accordé dans sa situation désespérée, l’ile devien- 
drait le séjour choisi d'Apollon aussi bien que l'emplacement 
où s’élèverait son temple avec les riches solennités accom- 
pagnant son culte (1). Dèlos consentit avec joie, mais non sans 
beaucoup d’appréhensions qu' Apollon , devenu puissant, ne mé- 
prisât son indignité, et nonsans exiger un serment formel de 
Lètô, qui obtint enfin la protection si désirée etaccomplitcon- 
venablement son long et pénible travail. Bien que Diônè, 
Rhea, Thémis et Amphitritè vinssent pour la calmer et la 
secourir, toutefois Hèrè retint la déesse qui préside aux 
accouchements, Eileithyia, et prolongea ainsi cruellement 
les angoisses de Lètô. A la fin, Eileithya arriva, et Apollon 
naquit. A peine avait-il goûté, des mains de Thémis, la 
nourriture immortelle, le nectar et l’ambroisie, qu’il brisa 
aussitôt ses langes et se montra sous une forme et avec une 
force divines et complètes, revendiquant ses attributs carac- 
téristiques, l'arc et la lyre, et sa fonction privilégiée d'an- 
noncer à l'avance à l’humanité les desseins de Zeus. La pro- 
messe faite par Lètô à Dèlos fut fidèlement remplie : parmi 
les innombrables autres temples et bois sacrés que les hom- 
mes disposèrent pour lui, toujours il préféra cette île comme 
résidence constante, et c’est là que les Ioniens avec leurs 
femmes et leurs enfants, dans tous leurs ••beaux atours», se 
réunissaient périodiquement, venant de leurs villes pour le 
célébrer. La danse, le chant et des combats d’athlètes em- 
bellissaient la solennité, tandis que les vaisseaux sans nom- 
bre, l’opulence, la grâce de la multitude des Ioniens don- 
naient à cette assemblée l’air d’une réunion de dieux. Les 
vierges de Dèlos, servantes d’Apollon, chantaient des hym- 
nes à la gloire du dieu, ainsi que d’Artemis et de Lètô, entre- 



(1) D’après une autre légende, on 
disait que Lètô avait été transportée 
du pays des Hyperboréens à Dèlos en 
douze jours, sous la forme d’une louve, 
pour échapper à l’œil jaloux de Hère. 



En rapport avec cette légende, on af- 
firmait que toujours les louves ne met- 
taient au monde leurs petits que pen- 
dant ces douze jours de l’année (Arist. 
Ilist. animal. VII, 35). 
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mêlés des aventures des hommes et des femmes des temps 
antérieurs, aux transports de la foule attentive. Le barde 
de Chios aveugle et errant (auteur de cet hymne appelé 
Homérique, et confondu dans l’antiquité avec l’auteur de 
l'Iliade), ayant trouvé considération et accueil à cette fête, 
se recommande lui-même, dans un adieu touchant, au sou- 
venir et à la sympathie des vierges de Dèlos (1). 

Mais Dèlos n’était pas un lieu où l’on rendit des oracles : 
Apollon ne s’y manifestait pas comme révélateur des des- 
seins futurs de Zeus. Il fallait tro'uver un endroit où cette 
bienfaisante fonction, sans laquelle l’humanité périrait dans 
les doutes et les perplexités innombrables de la vie, pùt être 
exercée et rendue praticable. Apollon lui-même descend de 
l’Olympe pour foire choix d’un endroit convenable : l’hym- 
nographe connaît mille autres aventures du dieu qu’il pour- 
rait chanter, mais il préfère ce mémorable incident, la 
charte et le privilège de consécration accordés au temple de 
Delphes. Apollon visita bien dps lieux différents : il examina 
le pays des Magnètes et des Perrhæbiens, vint à Iôlkos, et 
se rendit de là en Eubœa et dans la plaine de Lelanton. Mais 
même cet endroit fertile ne lui plut pas : il franchit l’Euripe 
pour se rendre en Bœôtia, passa par Teumèssos et Mykalès- 
sos, et par la forêt alors inaccessible et non occupée où s'é- 
leva plus tard la cité de Thêbes. Ensuite il se rendit à On- 
chèstos, mais le bois sacré de Poseidôn y était déjà établi; 
puis traversant le Kèphissos, il arriva à Okalea, à Haliartos, 
à l’agréable plaine et à la fontaine si fréquentée de Delphu- 
sa ou Tilphusa. Ravi de ce lieu, Apollon se disposa à y éta- 
blir son oracle, mais Tilphusa était fîère de la beauté de son 
propre site, et il ne lui convenait pas que sa gloire fût éclip- 
sée par celle du dieu (2). Elle l’alarma en lui faisant crain- 
dre que la solennité de son oracle ne fût troublée par les 
chars qui luttaient dans sa plaine, et par les chevaux et les 
mulets qui venaient s’abreuver à sa fontaine; et ainsi elle le 
décida à avancer plus loin vers le côté méridional du Parnas- 



(1) Hom. Hymn. Apoll. I. 179. (2) Hom. Hymn. Apoll. 262. 
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sos, dominant le port de Krissa. Il y établit son oracle dans 
ce lieu montagneux que ne fréquentaient ni les chars ni les 
chevaux, près d’une fontaine, gardée toutefois par un im- 
mense et terrible serpent, qui jadis avait nourri le monstre 
Tvphaûn. Apollon tua ce serpent d’une flèche, et laissa son 
corps pourrir au soleil : de là le nom de l’endroit, Pythô (1), 
et le surnom d’Apollon Pythien. Le plan étant tracé, le 
temple fut construit par Trophônios et Agamèdês, qu’aidait 
une foule d’auxiliaires empressés venus du voisinage. Cepen- 
dant il découvrit alors avec indignation que Tilphusa l’avait 
trompé, et revint rapidement pour se venger. «Ta fraude ne 
te réussira pas ainsi, dit-il, et tu ne conserveras pas ta belle 
eau : la gloire du lieu appartiendra à moi, et non à toi 
seule. » Disant cela, il fit tomber un rocher sur la fontaine, 
et obstrua son limpide courant ; il établit un autel pour lui- 
même dans un bosquet tout près d'une autre source, où on 
l’adore encore comme Apollon l’ilphusios, à cause de la ven- 
geance sévère qu’il tira de Tilphusa jadis si belle (2). 

Apollon eut ensuite besoin de ministres choisis pour pren- 
dre soin de son temple et du sacrifice, et pour prononcerses 
réponses à Pythô. Découvrant un vaisseau «contenant beau- 
coup d’hommes bons» qui était destiné à faire le négoce de 
Knossos (Gnosse) la ville de Minôs en Krète, à Pylos dans le 
Péloponèse, il résolut de se servir pour son projet du vais- 
seau et de son équipage. Prenant la forme d’un immense 
dauphin, il fit jaillir l’eau et secoua le navire de manière à 
frapper les matelots de terreur, pendant qu’il envoyait un 
vent violent, qui poussa le vaisseau le long de la côte du 
Péloponèse jusqu’au golfe de Corinthe, et enfin jusqu’au port 
de Krissa, où il s’échoua. 

L’équiqage effrayé n’osa pas débarquer ; mais on vit Apol- 
lon se tenant sur le rivage sous l’extérieur d’un vigoureux 
jeune homme, et il leur demanda qui ils étaient et ce qui 
les amenait. Le chef des Krêtois, pour réponse, racontait son 
voyage miraculeux et forcé, quand Apollon lui-même s’en 



(1) Ilom. Iïymn. 363. 7tv6eaôat, pourrir. (2) Hora. Hym. Apoll. 381. 
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déclara l'auteur, disant qu'il avait tout combiné, et leur an- 
nonçant l'honorable fonction et le poste élevé auxquels il 
les destinait (1). Sur son ordre ils le suivirent jusqu’aux ro- 
chers de Pythû sur le Parnassos, chantant le solennel Io- 
Pæaii tel qu’il est chanté en Ivrète, tandis que le dieu lui- 
même marchait à leur tète avec sa taille élégante et d’un 
pas léger, en jouant de la lyre. Il leur montra le temple et 
la place de l'oracle, et leur enjoignit de l'adorer comme 
Apollon Delphinios, parce qu’ils l'avaient vu pour la pre- 
mière fois sous la forme d’un dauphin. “Mais comment, de- 
mandèrent-ils, pourrons-nous vivre dans un lieu où il n'y a 
ni blé, ni vin, ni pâturages?» O vous, mortels simples ! ré- 
pondit le dieu, vous qui n’attendez que des peines et des 
privations, sachez qu’un sort plus doux vous est réservé. 
Vous vivrez du bétail que la foule des pieux visiteurs amè- 
nera au temple. Vous n’aurez besoin que du couteau, afin 
d'être constamment prêts pour le sacrifice (2). Votre devoir 
sera de garder mon temple, et d’officier comme ministres à 
mes fêtes : mais si vous vous rendez coupables de mal ou 
d’insolence, soit en parole, soit en action, vous deviendrez 
les esclaves d’autres hommes, et vous resterez à jamais dans 
cet état. Prenez garde à ces conseilset à cet avertissement.» 

Telles sont les légendes de Dêlos et de Delphes, suivant 
l’hymne homérique à Apollon. Les fonctions spéciales du 
dieu et les principales localités de son culte, en même temps 
que les surnoms qui y étaient attachés, se trouvent ainsi ex- 
pliqués historiquement, étant liés à ses actions et à ses aven- 
tures passées. Bien que ces légendes ne soient pour nous 
qu'une poésie pleine d’intérêt, cependant aux yeux de ceux 
qui les entendaient chanter, elles possédaient toutes les con- 
ditions voulues de l’histoire, et elles étaient crues complè- 
tement comme telles; non parce quelles étaient fondées 
en partie sur la réalité, mais parce qu’elles se trouvaient 



(1) Hom. Hym. Apoll. 475. $qq. 

(2) Hom. Hymn. Apoll. 535. 
AeÇtTÉpri jiâX’ëxatrro; éytov sv yeipi jxâ- 

(xatpav, 



IçâÇeiv alei (ifj).a * xà o’âçOova navra 
|nâpe<rcai, 

"Oaaa èptoty* àYàywai nepixXvra çüV* 
[àvOpconcov . 
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en parfait accord avec les sentiments ; et tant que cette con- 
dition était remplie, ce n’était pas la mode à cette époque 
d’en discuter la vérité ou le mensonge. Le récit est pure- 
ment personnel, sans aucune doctrine ou allégorie symbo- 
lisée quelconque, que l’on puisse reconnaître en vue de ser- 
vir comme but ultérieur supposé : les actions particulières 
attribuées à Apollon proviennent des préconceptions géné- 
rales quant à ses attributs, combinées avec les réalités ac- 
tuelles de son culte. Ce n’est ni de l'histoire ni de l’allégo- 
rie, ce sont de simples mythes ou de simples légendes. 

Le culte d’Apollon est un des faits les plus anciens, les plus 
importants et les plus fortement marqués du monde grec, et 
il s’est répandu au loin dans toutes les branches de la race. 
Il est antérieur à l’Iliade et à l’Odyssée; dans ce dernier 
poëme, on trouve citées Pythô et Dèlos, bien que Dêlos ne 
soit pas nommée dans le premier. Mais l’Apollon ancien est, 
sous plus d’un rapport, différent de l’Apollon des temps plus 
modernes. Il est tout particulièrement le dieu des Trovens, 
hostile aux Grecs et spécialement à Achille; en outre, il n’a 
que deux attributs primitifs, son arc et sa vertu prophétique, 
sans un lien distinct quelconque, soit avec la lyre, soit avec 
la médecine ou avec le soleil, attributs qu'à des époques pos- 
térieures il réunit tous. Il devient non-seulement, comme Apol- 
lon Karneios, le principal dieu de la race dôrienne , mais encore 
{sous le surnom de Patrôos) la grande divinité protectrice du 
lien de famille entre les Ioniens (1); il est, de plus, un guide 
et un stimulant pour la colonisation grecque, jamais peut-être 
une seule colonie n’étant envoyée sans un encouragement et 
une direction venus de l’oracle de Delphes. Apollon Archêgetès 
est un de sesgrands surnoms (2). Son temple donne un carac- 
tère sacré .aux réunions de l’assemblée amphiktyonique ; il 
montre toujours une soumission filiale à son père Zeus, avec 



(1) Harpocration. V. ’AicoXXcov 7tot- 
Tpwo; et ‘Epxelo; Zeu;. Apollon Del- 
phinios aussi appartient aux Grecs 
<le l’Ionie en général. Strabon, IV, 
179. 



(2) Thucydid. VI, 3; Callimach. 
Hymn. Apoll. 56. 

*l*ot6o; fàp’àel 7roXiS'7<ri çiXr ( ôet 
Ktt^opivaiç , aÙTÔ; ci OepteiXta <l>ot€o; 

Jvçaivci. 
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lequel il est dans un parfait accord : jamais on ne voit un 
conflit entre Delphes et Olympia. Dans l'Iliade, les chauds et 
ardents protecteurs des Grecs sont Hère, Àthènè et Posei- 
dôn : ici *ussiZenset Apollon s’accordent; car Zeus penche 
d'une manière décidée en faveur des Trovens, et ce n’est 
qu’en résistant qu’il les sacrifie à l’importunité des deux 
grandes déesses (1). Le culte d’Apollon Sminthien, dans di- 
verses parties de la Troade et du territoire voisin, est anté- 
rieur aux époques les plus anciennes de la colonisation 
æolienne (2); de là le zélé patronage de Troie, qui lui est 
attribué dans l'Iliade. Toutefois, la manière dont les dieux 
sont distribués et leurs prédilections telles que les présente 
ce poëme diffèrent tout à fait de ce qu'elles devinrent dans 
des temps postérieurs, différence que nos moyens de con- 
naître ne nous permettent pas d'expliquer d’une façon satis- 
faisante. Outre le temple de Delphes, Apollon avait de.nom- 
breux temples d’un bout à l’autre de la Grèce, et des oracles 
à Abæ, en Pliôkis, sur le mont Ptûon, et à Tegyra, en Bæô- 
tia, où l’on disait qu’il était né (3), à Branchidæ, près de Mi- 
lètos, à Klaros en Asie Mineure, et à Patara en Lykia. Il 
n’était pas le seul dieu qui prononçât des oracles. Zeus, à 
Dôdônè et à Olympia, donnait aussi des réponses : les dieux 
ou héros Trophônios, Amphiaraos, Amphilochos, Mopsos, 
etc., rendaient le même service, chacun dans son propre 
sanctuaire et de la manière particulière qui lui était pres- 
crite. 

Les deux légendes de Delphes et de Dêlos, mentionnées 
plus haut, ne sont naturellement qu'une fraction très-insi- 
gnifiante des récits qui existaient jadis au sujet du grand et 
vénéré Apollon. Elles servent seulement de spécimens, et de 



(1) Iliad. IV, 30-46. 

(2) Iliad. I, 38, 451 ; Stcphan. Byz. 

TéveSo;. V. aussi Klausen, 
Æneas und die Penaten, b. I, p. 69* 
Le culte d'Apollon Sminthien et la 
fete appelée Sminthia à Alexandria 
Troas durèrent jusqu’au temps du rhé- 



teur Ménandre, à la fin du troisième 
siècle après J.-C. 

(3) Plutarque, DefecL Oracul. c. 5, 
p. 412; c. 8, p. 414; Steph. Byz. 
V. Le temple d’Apollon Ptôen 

avait acquis de la célébrité avant l’épo- 
que du poëte Asius. Pausan. DC, 23, 3. 
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spécimens très-anciens (1), pour faire comprendre la nature 
de ces mythes divins, et le tour de la foi et de l’imagination 
grecques. Le retour constant des fêtes des dieux provoquait, 
sans cesse de nouveaux mythes concernant cês mêmes 
dieux, ou du moins des variétés et des reproductions des 
vieux mythes. Même pendant le troisième siècle de l’ère 
chrétienne, à l’époque du rhéteur Ménandre, lorsque les 
vieilles formes du paganisme allaient déclinant et que le 
fonds des mythes existants était extrêmement riche, nous 
voyons ce besoin se faire sentir avec une grande force; mais 
il était incomparablement plus actif dans ces temps reculés 
où la veine créatrice de l’esprit grec conservait encore son 
ancienne et brillante richesse. Chaque dieu avait bien des 
surnoms divers, bien des solennités, bien des bois sacrés, 
bien des temples différents ; à chacun d’eux se rattachaient 
plus o,u moins de récits mythiques, primitivement éclos dans 
l'imagination féconde et spontanée de voisins pleins de foi, 
pour être ensuite étendus, embellis et répandus par léchant 
du poëte. 

Le plus ancien sujet donné aux concurrents (2) à la grande 
fête d’Apollon Pythien consista en un hymne à chanter en 
l'honneur de ce dieu : d’autres arfones furent ajoutés par 



(1) Ta légende que suivit Ephore au 
sujet de rétablissement du temple de 
Delphes était quelque chose de radica- 
lement différent de l’Hymne Homéri- 
que (Ephori Fragm. 70, ed. Didot) ; 
son récit fit beaucoup pour donner à 
cette histoire un caractère politique et 
lui enlever son caractère fabuleux. La 
progéniture d’Apollon fut très-nom- 
breuse, et avait les attributs les plus 
divers ; il était père des Korybantes 
(Phérécyde, Fragm. 6, ed. Didot), 
comme d’Asklêpioa (Esculape) et d’A- 
ristæos (Schol. A poil. Rhod. 11, 500*, 
Apollod. III, 10, 3). 

(2) Strabon IX, p. 421. Ménandre le 
Rhéteur (Walz. Coll. Rhet., t. IX, 
p. 136) donne une classification com- 
plète et détaillée d’hymnes en l’hon- 



neur des dieux, qu’il divise en neuf 
classes : — xXrjxtxot, àiro7ce|xxrixol , 
çu<7ixoi, pufkxoi, y^veoXofixol, 7C£7r).a<y- 
fttVOt, eÙXTlXOt, àntvxTixoi , jaixtoi : — 
La seconde classe se rapportait à l’ab- 
sence temporaire ou au départ d’un 
dieu pour quelque endroit éloigné, ce 
qui était souvent admis dans l’ancienne 
religion. Sappho et Alkman dans leurs 
hymnes Klitiques invoquaient les dieux 
de bien des lieux différents. — Trjv 
jj-êv yàp'ApTEjiiv ex pvipiiov jasv ôpeuiv, 
(iuptcev oi iréXetev, !ti oè Troràp-wv. 
àvaxaXet, — de même Aphroditô et 
Apollon, etc. Tous ces chants étaient 
remplis d’aventures et de détails con- 
cernant les dieux, — en d’autres ter- 
mes, de matière d’éléments légen- 
daires. 
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la suite ; mais l’oile ou l'hymne constitua l’attribut fonda- 
mental de la solennité : les Pytliia (jeux pythiens) à Sikyôn 
et ailleurs furent probablement établis sur une base sembla- 
ble. De même dans les antiques et célèbres Charitèsia, ou 
fêtes des Charités, à Orchomenos, la lutte des poètes riva- 
lisant dans leurs divers genres de composition commença et 
continua d'être le trait prédominant (1), et les inestimables tré- 
sors qui nous restent encore de la tragédie et la comédie athé- 
niennes sont ce qui a été glané des drames si nombreux re- 
présentés jadis à la solennité des Dionysiaques. Les Ephésiens 
donnaient des récompenses considérables pour les meilleurs 
hymnes en l'honneur d' Artémis, qui devaient être chantés 
dans son temple (2). Et les premiers poètes lyriques de la 
Grèce, bien que leurs écrits ne nous soient pas parvenus, 
consacraient leur génie dans une large mesure à de sembla- 
bles productions, comme on peut le voir par les titres et les 
fragments conservés encore aujourd’hui. 

Le christianisme et le mahométisme ont tous deux com- 
mencé pendant une époque historique, se sont propagés en 
partant d’un seul centre commun, et ont été élevés sur les 
ruines d’une foi préexistante différente. Aucune de ces par- 
ticularités ne se rencontra dans le paganisme grec. Il prit 
tout simplement naissance à une époque d'imagination et de 
sentiment sans les entraves, comme aussi sans le secours 
d’écrits ou d'annales, de l’histoire ou de la philosophie. C’é- 
tait, en règle générale, le produit spontané de beaucoup de 
tribus et de localités séparées, l’imitation et la propagation 
n’agissant que comme causes secondaires; c’était de plus 
une foi primitive, autant que nos moyens de connaître nous 
permettent de le voir. 

Ces considérations nous expliquent deux faits dans l'his- 
toire de l’antique esprit païen. D’abord, les mythes divins, 
matière de leur religion, formaient aussi la matière de leur 



(1) Findare, Olymp. XIV; Boeckh, (2) Alexander Ætolus, np. Macrob. 
Staatshaushaltung der Athener, Ap- Satura. V. 22. 
pendix, § xx, p. 357. 
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plus ancienne histoire; ensuite, ces mythes ne s’accordaient 
entre eux que dans leurs types généraux, mais ils différaient 
d'une manière irrémédiable sous le rapport des incidents 
particuliers. Le poète qui chantait une aventure nouvelle 
d’Apollon, dont il pouvait avoir entendu le souvenir dans 
quelque localité écartée, prenait d’ordinaire soin qu’elle 
concordat avec les idées générales que ses auditeurs avaient 
au sujet du dieu. Il n'attribuait pas le ceste ni les influences 
amoureuses à Athênê; il ne disait pas qu’ Aphrodite portait 
l’égide ou se mêlait en armes aux combats des hommes ; mais 
pourvu qu’il conservât cette harmonie générale, il pouvait 
donner libre carrière à son imagination dans les événements 
particuliers de l’histoire (1). Les sentiments et la foi de ses 
auditeurs l'accompagnaient, et il n’y avait pas de scrupules 
critiques pour les retenir : scruter la conduite affirmée des 
dieux était révoltant, et ne pas y ajouter foi était impie. Et 
c’est ainsi que ces mythes divins, bien qu’ayant leur racine 
simplement dans les sentiments religieux, et présentant de 
grandes différences dans les faits, servaient néanmoins de 
matière historique primitive à un Grec des anciens temps ; 
c’étaient les seuls récits, jadis publiquement accrédités et 
intéressants, qu’il possédât. A ces mythes divins se ratta- 
chaient les mythes héroïques (auxquels nous passerons tout 
à l’heure), et en vérité ces deux sortes de mythes sont insé- 
parablement unis; dieux, héros et hommes s’y montrant 
presque toujours dans le même tableau ; ils sont analogues, 
d’ailleurs, par leur structure et par leur origine, et diffèrent 



(1) La naissance d’Apollon et d 1 Ar- 
témis comme enfants de Zcus et de 
Létô est un des faits les plus générale- 
ment admis dans les légendes divines 
grecques. Cependant Eschyle ne se fit 
pas scrupule de représenter publique- 
ment Artémis comme fille de Démétér 
(Hérodote II, 156; Pausan. YIII, 37,3). 
Hérodote pense qu’il copia cette inno- 
vation sur les Egyptiens, qui affir- 
maient qu’ Apollon et Artémis étaient 
les enfants de Dionysos et d’Isis. 



Le nombre et la différence des my- 
thes concernant chaque dieu sont attes- 
tés par les efforts infructueux qu’out 
faits des Grecs savants pour échapper 
à la nécessité d’en rejeter quelques- 
uns en multipliant les personnages 
homonymes : — trois personnages nom- 
més Zcus ; cinq, Athéné ; six, Apol- 
lon, etc. (Cicer. de Natur. Deor. III, 
21 ; Clem. Alexand. Admon. ad 
Gent. p. 17.) 
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surtout par cette circonstance que les uns naissent du type 
d’un héros et les autres de celui d’un dieu. 

Nous ne devons pas nous étonner si nous trouvons Apliro- 
ditè, dans l’Iliade, fille de Zeus et de Dionè, et si, dans la 
Théogonie d’Hésiode, elle est née de l’écume tombée sur la 
mer après la mutilation d’Uranos; ni si, dans l’Odysée, elle 
paraît comme l’épouse d’Hèphæstos, tandis que dans la Théo- 
gonie celui-ci est l’époux d'Aglaia, et Aphrodite est repré- 
sentée connue ayant eu trois enfants d’Arès (1). L’hymne 
homérique à Aphrodite expose en détail la légende d’Aphro- 
ditè et d’Anchisès, qui est présupposé le père d’Æneas ; mais 
l’auteur de l’hymne, que l’on chantait probablement à l’une 
des fêtes d’ Aphrodite à Cypre, représente la déesse comme 
honteuse de sa passion pour un mortel, et comme enjoignant 
à Anchisês avec des menaces sévères de ne pas révéler qui 
était la mère d’Æneas (2); tandis que dans l'Iliade elle n’a 
pas de scrupules à l’avouer publiquement, et qu’il passe par- 
tout comme son fils reconnu. Aphrodite est représentée dans 
l’hymne comme étant elle-même froide et insensible, mais 
occupée toujours à inspirer d’une façon irrésistible les sen- 
timents amoureux aux dieux, aux hommes et aux animaux. 
Trois déesses sont mentionnées comme faisant une exception 
mémorable et échappant à son empire universel : Athènê , 
Artémis et Hestia ou Yesta. Aphroditê était une des plus im- 
portantes entre toutes les déesses du monde mythique ; car 
le nombre d’aventures pathétiques, intéressantes et tragi- 
ques que l'on peut tirer de la passion mal placée ou malheu- 
reuse est naturellement très-grand; et dans la plupart de 
ces cas l’intervention d’ Aphroditê était habituellement mise 
en tête du récit, avec quelque légende pour expliquer pour- 
quoi elle se manifestait. Sa sphère d’action s’étend dans les 
poètes épiques, lyriques et tragiques postérieurs plus loin 
que dans Homère (3). 



(1) Hésiod. Tliéogon. IBS, 934, 945; 
Homère, lliad. V. 371 ; Udysa. VIII, 
268. 



(2) Hom. Hymn. Vener. 248, 286; 
Ilom. lliad. V. 320, 386. 

(3) Une grande partie de l’épopée 
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Athènê,la déesse-homme(l),néedelatète deZeus, n'ayant 
pas de mère et ne connaissant pas les sympathies féminines, 
contraste en partie avec Aphroditê, en partie avec l'efféminé 
Dionj'sos ou le dieu-femme. Celui-ci est une importation 
de l'Asie, mais Athênè est une conception grecque — le type 
de la force calme, majestueuse et inflexible. Toutefois, cette 
déesse semble avoir été conçue d’une manière différente dans 
différentes parties de la Grèce. Car nous trouvons dans 
quelques légendes qu’on lui donne pour attributs le travail 
et la vie sédentaire ; elle est représentée comme la compa- 
gne d'Hêphæstos, la protectrice des travaux manuels, ha- 
bile à tisser et à manier le fuseau : les potiers athéniens 
l'adoraient en même temps que Promètheus. De tels traits 
de caractère ne cadrent pas avec la formidable égide ni avec 
la lance massive et écrasante qu’Homère et la plupart des 
mythes lui attribuent. Il y avait sans doute primitivement 
au moins deux types différents d’Athènè, et dans leur fusion 
le moins marqué des deux a été effacé en partie (2). Athènô 



hésiodiquc avait trait aux exploits et 
aux aventures des femmes héroïques, 
— le Catalogue des Femmes et les Eoiai 
renfermaient une suite de tels récits. 
Hésiode et Stésichore donnaient pour 
cause de la conduite d’Helenê et de 
Clytæmnestra la colère d’ Aphroditê, 
causée par la négligence de leur père 
Tyndareus à sacrifier à cette déesse 
(Hésiod. Fragm. 59, ed. Düntzer; Stc- 
sich. Fragm. 9, ed. Schneidewin) ; l’ir- 
résistible ascendant d’Aphroditô est 
montré dans l’Hippolyte d’Euripide 
non moins fortement que celui de Dio- 
nysos dans les Bacchæ. Le caractère 
de Daphnis le berger, bien connu par 
la première Idylle de Théocrite, et ser- 
vant à démontrer la force destructive 
d* Aphroditê, semble avoir été intro- 
duit pour la première fois dans la poé- 
sie grecque par Stésichore (V. Klausen, 
Æneas und die Pcnaten, vol. I, p. 526- 
529. Cf. Welcker, Kleiue Sckriften, 
part. I, p. 199). C’f. un morceau frappant 



panni les Fragmenta incerta de Sophocle 
(Fragm. 63, Brunck) et Euripid. Troad. 
946, 995, 1048. Meme dans les Opp. et 
Di. d’Hésiode, Aphrodite est conçue 
plutôt comme une influence nuisible et 
troublant l’homme (v. 65). 

Adonis doit sa renommée aux poètes 
alexandrins et aux rois leurs contem- 
porains (V. l'Idylle de Bion et les Ado- 
niazusæ de Théocrite). Les favoris 
d’ Aphroditê, même tels qu’ils sont 
énumérés par le soin de Clément d’A- 
lexandrie, sont toutefois en très-petit 
nombre (Admon. adGent. p. 12, Sylb.). 

(1) ’Avôpoôéa Stïjpov... *A6àva. Sim- 
mias Rliodius; IléXexu; ap. Ileplues- 
tion. c. 9, p. 54, Gaisford. 

(2) Apollod. ap. Scliol. ad Sophocl. 
Ædip. Col. 57 ; Pausan. I, 24, 3 ; IX, 
26, 3 ; Diodor. V. 73 ; Platon, Lcgg. 
IX, p. 920. Dans les Opp. et Di. d’Hé- 
siode, le charpentier est le serviteur 
d’Athônê (429). V. aussi Phereklos le 
téxtcov dans l’Iliade, V. 61. Cf. VIII, 
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est la constante et attentive protectrice d'Hèraklês : elle 
est aussi, dans certains endroits, identifiée avec le sol et le 
peuple d’Athènes, même dans l'Iliade. Erechtheus, l’Athé- 
nien, est né de la terre, mais Athéné l’élève, le nourrit et 
le loge dans son propre temple, où les Athéniens l’adorent 
annuellement au moyen de sacrifices et de solennités (1). Il 
était absolument impossible de faire d’Ereclitheus le fils 
d’Athéné, le type de la déesse s'y opposait : ceux qui créaient 
des mythes parmi les Athéniens, bien que trouvant l’obsta- 
cle infranchissable, s'efforcèrent d’en approcher aussi près 
que possible, et la description qu'ils donnent de la naissance 
d'Erichthonios, description aussi peu homérique qu'invrai- 
semblable, présente quelque chose qui ressemble au fantôme 
de la maternité (2). 

La chasseresse Artémis, en Arcadia et dans la Grèce pro- 
pre, présente en général un type bien défini avec lequel s’ac- 
cordent assez bien les légendes qui la concernent. Mais 
l’Artemis d'Ephesos, comme l'Artemis de Tauride, a plus du 
caractère asiatique, et a emprunté les attributs de la Grande 
Mère Lydienne aussi bien que ceux d'une Vierge Taurique 
indigène (3) : cette Artemise d’Ephesos passa aux colonies 
de Phokæa (Phocée) et de Miletos (4). 

L’Artemis homérique partage avec son frère Apollon l'a- 
dresse à se servir de l’arc qui frappe au loin, et la mort sou- 



385 ; Odvss. VIII, 493 ; et l’Hymne 
Homérique il AphroditP, v. 12. Le sa- 
vant article de O. Muller (daim l'Ency- 
clopédie de Erscli et Gruber, et publié 
de nouveau depuis dans ses Kleinc 
Deutsche Scliiften, p. 134 sqq.) Paillas 
Athéné présente réuni tout ce qu’on peut 
savoir sur cette déesse. 

(1) Iliad. II, 546; Vin, 362. 

(2) Apollod. III, 4, 6. Cf. le vague 
langage de Platon, Kritias, c. 4, et 
Ovide, Métamorph. II, 757. 

(3) Hérod. IV, 103 ; Strabon, XII, 
p. 534 ; XIII, p. 650. Au sujet de l’Ar- 
temis d’Ephesos, V. Gubl, Kphesiaca 
(Berlin, 1843), p. 79, sqq.; Aristojdi.* 

T. I 



Xub. 590 ; Autolcratés in Tympanistis 
npud .Elian. Hist. animal. XII, 9 ; et 
Spanheim ad C'allim. Hymn. Dian. 36. 
Les danses en l’honneur d’Ar ternis pa- 
raissent parfois s’être rapprochées du 
genre frénétique de la danse bachique. 
V. les mots de Timothée dans Plutarq. 
de Audicnd. Poet. p. 22, c. 4, et wepi 
Aeitio. c. 10, p. 170, de plus Aristoph. 
I.ysist, 1314. Elles semblent avoir été 
souvent célébrées dans les solitudes des 
montagnes, séjour favori d’Artemis 
(Callim. Hymn. Dian. 19), et ces ôpci- 
Gi * jtcct prédisposaient toujours à une 
agitation fanatique. 

(4) Strabon, IV, p. 179. 

6 
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daine est dépeinte par le poëte comme infligée par sa douce 
flèche. La jalousie des dieux, causée par le refus des hon- 
neurs et des sacrifices qui leur sont dûs, ou par la présomp- 
tion de mortels osant entrer en lutte avec eux. — trait de 
caractère se reproduisant si fréquemment dans les types des 
dieux grecs — se manifeste dans les légendes d‘ Artémis. Le 
mémorable sanglier de Kalydôn est envoyé par elle comme 
châtiment infligé à Œneus, pour avoir omis de lui offrir un 
sacrifice, tandis qu'il honorait d’autres dieux (1). L'héroïne 
arcadienne Atalantè est toutefois une reproduction d’ Arté- 
mis, avec peu ou point de différence, et la déesse est quel- 
quefois confondue même avec les nymphes ses compagnes. 

Le puissant Poséidon, qui ébranle la terre et gouverne la 
mer, n’est inférieur en pouvoir qu’à Zeus seul, mais il ne 
partage pas ces propriétés supérieures et royales que pré- 
sente le Père des Dieux et des hommes. Il compte une pro- 
géniture héroïque nombreuse, habituellement des hommes 
d’une grande force corporelle, dont beaucoup appartiennent 
à la race Æolienne. La grande famille des Nélides de Pylos 
fait remonter jusqu’à lui son origine; et il est aussi le père 
de Polyphèmos le Cvclôpe, dont il venge cruellement sur 
Odysseus la souffrance si bien méritée. Sa Dèlos est l’ile de 
Kalaureia(2), où était tenue une ancienne assemblée amphik- 
tyonique locale, dans le but de lui offrir à la fois des hom- 
mages et des sacrifices. L’isthme de Corinthe, Helikê en 
Achaïa et Onchêstos en Bœôtia sont aussi des résidences 
qu’il aime beaucoup, et où il est solennellement adoré. Mais 
le séjour qu’il choisit dans l’origine et spécialement pour 
lui-même était l’Acropole d'Athènes, où d’un coup de son 
trident il produisit un puits d’eau dans le rocher : Athênè 
vint après et réclama la place pour elle-même, plantant 
comme signe de prise de possession l’olivier qui s’éleva 



(1) IliaA. IX, 529. 

(1) Strabon, Vin, p. 374. Selon le 
vieux poëme appelé Tvumolpia, et at- 
tribué à Musée, l’oracle de Delphes ap- 
partenait dans Forigine conjointement 



ii Poséidon et il Gata ; de Giea il passa 
à Tliemis, et de Thémis à Apollon, au- 
quel Poséidon aussi cêdAsapart comme 
compensation de l’abandon qui lui fut 
fait de Kalfcureia (Pausan. X, 5, 3). 
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dans le bois sacré de Pandrosos; et la décision soit de 
l'autochthone Cécrops, soit d'Erechtheus, lui donna la pré- 
férence, au grand déplaisir de Poséidon. Pour cette raison, 
ou à cause de la mort de son fils Eumolpos, tué en soute- 
nant les habitants d’Eleusis contre Erechtheus, les mj'thes 
attiques attribuaient à Poséidon une grande inimitié contre 
la famille îles Ereclithides, qu’il finit, assure-t-on, par ren- 
verser. On dit que Theseus, dont le règne et les exploits 
glorieux succédèrent à, cette famille, a été réellement son 
fils (1). Dans plusieurs autres endroits, — à Ægina, à Argos 
et à jNaxos, — Poséidon avait disputé les privilèges de dieu 
protecteur à Zeus, à Hère et à Dionysos : il fut battu par- 
tout, mais supporta patiemment son échec (2). Poséidon su 
bit un long esclavage, en compagnie d’Apollon, tout dieux 
qu’ils étaient (3), sous Laomedôn, roi de Troie, d’après l’or- 
dre et la condamnation de Zeus : les deux dieux rebâtirent 
les murailles de la ville, qu’IIèraclès avait détruites. Quand 
leur temps fut expiré, l’insolent Laomedôn leur refusa la 
récompense convenue, et accompagna môme son refus d’é- 
pouvantables menaces; et l’impression que fit sur le dieu 
cette injustice fut une puissante cause de son animosité 
ultérieure contre Troie (4). 

De telles périodes de servitude, infligées à des dieux indi- 
viduels, sont au nombre des plus remarquables parmi tous 
les incidents que contiennent les légendes divines. Dans une 
autre occasion nous trouvous Apollon condamné à servir 
Admètos, roi de Pheræ, comme punition du meurtre des 
Cyclôpes, et Hèraklès aussi est vendu comme esclave à Om- 
phalè. Même le fier Arês, vaincu et emprisonné pour un long 
temps par les deux Aloïdes (5), n’est à la fin délivré que par 
un secours étranger. De tels récits attestent l’essor vaga- 
bond que prenait l’imagination grecque en ce qui concernait 
les dieux, et le mélange complet qu’ils faisaient des choses 



(])• Apaliod. III, 14, l ; III, 15, 3, 5. 
(2) Plutarq. Sympoa. VIII, 6, p. 
741. 

13) HiXd. 11,716, 766; Euripide, Al- 



ceste,2. V. l’anyasis, Fragm. 12, p.24, 
ed. DUntzor. 

(4) Iliad. VII, 452 ; XXI, 459. 

(5) Iliad. V, 386. 
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et des personnes, tant divines qu’humaines, dans leurs con- 
ceptions du passé. Le dieu qui sert est dégradé pendant le 
temps de sa servitude; mais le Dieu suprême qui l’ordonne 
est rehaussé dans la même proportion, en même temps que 
l'idée d’une certaine sorte d’ordre et de gouvernement parmi 
ces êtres surhumains n’était jamais perdue de vue. Néanmoins 
les mythes ayant trait à la servitude des dieux furent plus 
tard, avec beaucoup d’autres, exposés à une critique sévère 
«le la part des philosophes. 

L’orgueilleuse, la jalouse, l’aigre Hèrè, — la déesse de 
Mykènæ (Mycènes) jadis puissante, le Fax et Focus de la 
guerre de Troie, et la protectrice toujours présente de Jasôn 
dans l’expédition des Argonautes (1), — tient une place ab- 
solument nécessaire dans le monde mythique. En qualité de 
fille de Kronos et d’épouse de Zeus, elle occupe un trône 
d’où il ne peut la déplacer, et qui lui donne le droit de le 
gronder et de le contrarier sans cesse (2). Sa jalousie 
sans bornes contre les favorites de Zeus, et son antipathie 
contre ses fils, particulièrement contre Hèraklês, a inspiré 
des mythes innombrables ; le type général de son caractère 
y est clairement marqué, comme procurant à la fois un sti- 
mulant et un guide à l’imagination qui crée les mythes. Les 
- Noces sacrées » , ou mariage de Zeus et de Hêrè, étaient fa- 
milières aux auteurs d’épithalames longtemps avant de deve- 
nir un sujet pour l’habileté de critiques disposés à le spiri- 
tualiser. 

Hèphæstos est fils de Hèrè, il n’a pas de père, et il est vis- 
à-vis d’elle dans le même rapport qu’Athènè vis-à-vis de 
Zeus ; son orgueil et son peu de sympathie, elle les a prou- 
vés en le jetant jadis dehors à cause de sa difformité (3). Il 
est le dieu du feu — particulièrement du feu dans ses appli- 
cations pratiques aux travaux manuels — et comme bras 
droit et instrument des dieux, ils ne peuvent se passer de 
lui. Son habileté et sadifformité paraissent tour à tour comme 



(1) Iliad. IV, 51 ; Ody»«. XII, 72. (3) Iliad. XVIII, 306. 

(2) lliad. I, 544; IV, 29-38; VIII, 408. 
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la source d’histoires mythiques : partout où l’on veut dési- 
gner une fabrication parfaite et achevée, Hèphæstos est an- 
noncé comme en étant l’auteur, bien que sous ce rapport le 
type de son caractère soit reproduit dans Dædalos. Dans les 
légendes athéniennes, il parait uni intimement et à Proinè- 
theus et à Athènê ; et il était adoré conjointement avec eux 
à Kolônos (Colone) près d'Athènes. Lemnos était la résidence 
favorite d’Hêphæstos: et si nous avions plus de connaissances 
sur cette île et sur la ville Hèphæstias , nous trouverions 
sans doute d’abondantes légendes exposant en détail ses 
aventures et la manière dont il intervient dans les affaires 
des hommes. 

La chaste , la tranquille et sédentaire Hestia , déesse du 
foyer domestique, a fourni bien moins de récits mythiques, 
malgré sa dignité bien supérieure, que Hermès le dieu fourbe, 
au doux langage, fin et avide de gain. Sa fonction de messa- 
ger des dieux l’amène continuellement sur la scène, et donne 
ample occasion de dessiner les traits de son caractère. 
L’hymne homérique, à Hermès décrit la scène et les circon- 
stances de sa naissance, et la manifestation presque instan- 
tanée, même dans son enfance, de ses attributs particuliers. 
11 explique le bon pied sur lequel il était avec Apollon, 
l’échange mutuel entre eux de présents et de fonctions, 
et enfin la sécurité complète assurée aux richesses et aux 
offrandes dans le temple de Delphes, exposées comme elles 
l’étaient aux voleurs sans aucune protection apparente. Tels 
étaient l’adresse et le talent innés dans Hermès, que le jour 
où il naquit il inventa la lyre, en tendant les sept cordes sur 
l'écaille d’une tortue (1), et de plus il déroba le bétail d’A- 
pollon en Piéria, en tirant les animaux à reculons jusqu’à sa 
caverne en Arcadia, de telle sorte qu’on ne put découvrir 
leurs traces. Lorsque sa mère Maïa lui fait des remontrances 
et lui signale le danger qu’il court en offensant Apollon, 



(1) Homère, Hymn. Mercur. 18. 
’Hwo; yeifovi»;, (m<7ü> ^(Aaxt èyxiOapt- 
|C*v, 



M&oitépioç PoOç* xXc^ev éxr,éôÿ.ov 
| *A7t6»uivo;, etc. 
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Hermès répond qn’il aspire à être l'égal d’Apollon en dignité 
et en fonctions parmi les immortels, et que si son père Zeus 
refuse de les lui accorder, il emploiera son talent de voleur 
à forcer le sanctuaire de Delphes, et à en tirer l’or et les 
vêtements, les trépieds et les vases précieux (1). Bientôt 
Apollon découvre la perte de son bétail, et avec quelque dif- 
ficulté il trouve le chemin de la caverne du mont Cyllène, où il 
voit Hermès endormi dans son berceau. L’enfant nie le lar- 
cin avec effronterie, et même déclare le soupçon aussi 
impossible que ridicule : il persiste dans ces dénégations 
même devant Zeus, qui cependant découvre aussitôt la ruse 
et le force à révéler l’endroit où il a caché le bétail. Mais la 
lyre était encore inconnue à Apollon , qui n’avait entendu 
que la voix des Muses et les sons du pipeau. Il est si forte- 
ment séduit en entendant les accents de la lyre produits par 
Hermès et si désireux de la posséder, qu’il est tout disposé 
aussitôt à pardonner le larcin et même à se concilier en 
outre l’amitié d’Hermès (2). En conséquence, un marché est 
conclu entre les deux dieux et sanctionné par Zeus. Hermès 
abandonne la lyre à Apollon, il invente pour son propre 
usage la syrinx ou flûte de Pan, et reçoit d’Apollon en 
échange la verge d’or de la richesse, avec l’empire sur les 
troupeaux de petit et de grand bétail aussi bien que sur les 
chevaux, les bœufs et les animaux sauvages des bois. Il in- 
siste pour obtenir le don de prophétie, mais Apollon est con- 
traint par un vœu spécial à n’accorder ce privilège à aucun 
dieu quel qu’il soit. Toutefois il apprend à Hermès le moyen 
de tirer des renseignements, dans une certaine mesure, des 
Mœræ ou Parques elles-mêmes, et il lui assigne, en outre, 
la fonction de messager des dieux vers Hadès. 

Bien qu’ Apollon ait acquis la lyre, l’ohjet particulier de 
ses désirs, il craint toujours qu’Hermès ne la lui dérobe en- 
core, ainsi que son arc, et il exige un serment solennel par 



(1) Hom. Hymn. Merc. 177. 

Eijii yàp é; IIvQcovx, jwyav Sô(xov àv- 
(TtTOprjtTWV, 



’EvQev Tpfroîaç 7t£pixa).)iaç f 

(rj8è Xé&Qra; 

IIop(hf}<7<i> xat jrpvcov, etc. 

(2) Hom. Hymn. Merc. 442-454. 
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le Styx comme garantie. Hermès promet solennellement de 
ne soustraire aucune des choses que le dieu a acquises, ni 
d’envahir jamais le sanctuaire d’Apollon; tandis que celui-ci 
s’engage de son côté à reconnaître Hermès comme l’ami et 
le compagnon de son choix, parmi tous les autres fils deZeus, 
humains ou divins (1). 

Telle fut, sous la sanction de Zeus, l’origine de la faveur 
marquée qu’Apollon montra à Hermès. Mais Hermès (dit en 
terminant l'hymnographe, avec une franchise inaccoutumée 
en parlant d’un dieu), Hermès « fait très-peu de bien : il pro- 
fite de l’obscurité de la nuit pour frauder sans mesure les 
familles des mortels (2).» 

Ici les types généraux d’Hermès et d’Apollon, joints à la 
circonstance suivante, à savoir qu’aucun voleur n’approchait 
jamais des riches trésors de Delphes en apparence accessibles, 
donnent naissance à une série d’incidents propres à les faire 
connaître; incidents mis sous une forme pour ainsi dire his- 
torique et exposant en détail comment il arriva qu’Hermès 
s’était engagé par une convention spéciale à respecter le 
temple de Delphes. Les types d’Apollon semblent avoir dif- 
féré à différentes époques et dans des lieux différents en 
Grèce : dans quelques endroits on l’adorait comme Apollon 
Nomios (3), ou protecteur des pâturages et du bétail ; et cet 
attribut, qui ailleurs passa à son fils Aristæos, est par notre 
hymnographe volontairement abandonné à Hermès, conjoin- 
tement avec la verge d’or de la fertilité. D’autre part, la lyre 



(1) Homère, Hyran. Merc. 504- 
520. 

Kat xô |ièv 'Epfir,; 
Ar,TOt5r]v èç0.r,<j£ StapLirepEç, w; in 
xai vvv, etc. 



Kat xôxe MataSo; vtdç Owxx/onevo; 

[xaxévevoe 

Mtq rox’ àîTox)i^eiv, o; "ExrjêoXo; 

[èxxeàxurxai, 
Mr,oc irox’ ÈjATCE/.àasiv ttjxîvo) oôpuo * 
[aùxàp ’AftôXXc ev 



Ar,Toiâr ( ; xaxtvsvaev etc* àpOpuô xai 
IçO.OTTjTl 

Myjxtva çD.xepov àXXov £v àQavâxonrtv 
|ê<T£<76at 

MrjT8 Oeov , jirix’ àvopa Ato; yovov , 
[etc. 

(2) Homère, Hyran. Merc. 574. 
IlaOpa fièv ôvivrjot, xô ô* àxptxov fjirs- 

[poneuei 

Nuxxa ôt ’ôpçvatr ( v çv)a Ovyjxwv àv- 
[QpwTrwv. 

(3) Callim. Hymn. Apolî. 47. 
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n'appartint pas dans l’origine au roi qui frappe au loin, et 
ce n’est nullement un inventeur : l’hymne explique et com- 
ment la lyre fut d’abord inventée, et comment elle vint en sa 
possession. Et l’importance des incidents sert ainsi en partie 
à exposer les choses, en partie à les expliquer," comme pré- 
sentant en détail le caractère général préconçu du dieu de 
Cyllène. 

On attribuait à Zeus plus d’amours qu’à aucun des autres 
dieux, — sans doute parce que les rois et les chefs grecs 
étaient particulièrement désireux de faire remonter leur li- 
gnage au plus élevé et au plus glorieux de tous, — chacun 
de ces amours ayant sur la terre sa progéniture qui le repré- 
sentait (1). De tels sujets étaient de ceux qui promettaient le 
plus d’agrément et d’intérêt pour les récits mythiques, et 
Zeus comme amant devint ainsi le père d'une foule de légen- 
des, se ramifiant à l’infini et amenant un grand nombre d’in- 
terventions dont l’occasion était fournie par ses fils, tous 
personnages distingués, parmi lesquels beaucoup furent persé- 
cutés par Hèrê. Mais outre cela, les fonctions dominantes de 
Dieu suprême, judiciaires et administratives, s’étendant à la 
fois sur les dieux et les hommes, étaient un stimulant puissant 
pour l’activité de l’esprit créateur des mythes. Zeus a à veil- 
ler sur sa propre dignité, la première de toutes les considé- 
rations pour un dieu : de plus, comme Horkios, Xenios, Kté- 
sios, Meilichios (faible partie de ses mille surnoms), il garan- 
tissait les serments et punissait les parjures, il imposait le 
respect pour les lois de l’hospitalité, il gardait le trésor de 
la famille et la récolte faite pour l’année, et il accordait l’ex- 
piation au criminel repentant (2). Toutes ces différentes 
fonctions créaient le besoin de mythes, comme moyen de tra- 
duire un pressentiment indistinct, mais sérieux, en une forme 
distincte, pouvant à la fois s’expliquer elle-même et se com- 
muniquer aux autres. Pour fortifier la sainteté du serment 



(1) Callym. Hymn. Jov. 79. ’Ex 1ms. VII, 8, 4. Plutarque, Thcscus., 

oi Jkiô; fJaaO.yje;, etc. c. 12. 

(2) Hérodote, I, 44. Xénoph. Ana- 
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ou du lien de l’hospitalité, le plus puissant de tous les argu- 
ments était d’ordinaire une collection de légendes concer- 
nant les jugements de Zeus, Horkios ou Xenios : plus de 
telles légendes faisaient d’impression et inspiraient de ter- 
reur, plus leur intérêt était grand et moins qui que ce soit 
osait leur refuser créance. Elles étaient l’effusion naturelle 
d’un sentiment fort et commun, vraisemblablement sans au- 
cune intention morale calculée : les préconceptions de l’ac- 
tion divine, développées dans la légende, formaient un pro- 
duit analogue à l’idée de la symétrie et des traits divins, 
prenant corps dans la statue de bronze ou de marbre. 

Mais ce n’était pas seulement le type général et les attri- 
buts des dieux qui contribuaient à exciter cette disposition 
des esprits à créer des mythes. Les rites et les solennités 
formant le culte de chaque dieu, aussi bien que les particu- 
larités de son temple et de la localité où ce temple se trou- 
vait, furent une source féconde de mythes concernant ses ex- 
ploits et ses malheurs, et qui pour le peuple qui les entendait 
faisaient l'office d’histoire du passé. Les exégètes, ou guides 
et interprètes locaux, appartenant à chaque temple, conser- 
vaient et racontaient aux étrangers curieux ces récits tradi- 
tionnels, qui prêtaient une certaine dignité même aux pra- 
tiques minutieuses du service divin. D’un fonds de matériaux 
aussi riche, les poètes tiraient des collections individuelles, 
telles que les “Causes» (aï-u») de Callimaque, aujourd’hui 
perdues, et telles que sont les Fastes d’Ovide pour les anti- 
quités religieuses des Romains (1). 

C’était l’usage de n’offrir aux dieux en sacrifice que les os 
de la victime, enveloppés dans de la graisse. Comment s’est 
établi cet usage ? L’auteur de la Théogonie hésiodique a une 



(1) Ovide, Fasti, IV, 211, à propos 
des fêtes d’Apollon : — 

« Priscique imitamina facti, 
Æra I)oæ comités raucaque terga mo- 
|vent. i* 

Et Lactancc, V, 19, 15 : « Ipsos ri tus 
ex rebus geatis (deorum) vel ex casibus 
vel etiam ex mortrbus, natos. » Pour 



le même but, Augustin, de Civit. D. 
VII, 18 : Diod. III, 56. Les Quæstiones 
Græcæ et liomaicæ de Plutarque sont 
remplies de contes semblables, préten- 
dant expliquer des coutumes existantes 
dont beaucoup sont religieuses et litur- 
giques. V. Lobeck, Orphica, p. 675. 
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histoire qui l’explique : Promètheus dupa Zeus en l’enga- 
geant à un choix imprudent, à l’époque où les dieux et les 
mortels en vinrent pour la première fois à un arrangement 
au sujet de leurs privilèges et de leurs devoirs (à Mekônê). 
Promètheus, le représentant et le protecteur de l'homme, 
partagea un grand taureau en deux parties : d’un côté il 
plaça la chair et les intestins, repliés dans l’épiploon et 
recouverts de la peau; de l’autre il mit les os enve- 
loppés dans de la graisse. Il invita alors Zeus à décider 
laquelle des deux portions les dieux préféreraient recevoir des 
hommes. Zeus «à deux mains» choisit et prit la graisse blan- 
che; mais il fut vivement irrité en trouvant qu’il n’avait au 
fond que des os (1). Néanmoins le choix des dieux était dès 
lors fait d'une manière irrévocable : ils n’eurent droit à au- 
cune partie quelconque de l’animal sacrifié, si ce n’est aux 
os et à la graisse blanche ; et l’usage existant est expliqué 
ainsi d’une façon plausible (2). 

Je choisis cet exemple entre mille pour montrer comment 
la légende est née des pratiques religieuses. Dans la croyance 
du peuple, l'événement raconté dans la légende était la cause 
réelle d’où naissait la coutume ; mais quand nous venons à 
appliquer une saine critique, nous sommes forcé de traiter 
l’événement comme existant seulement dans la légende qui le 



jl) Hésiode, Tliéog. 550. — 

‘l*>5 (Sa SoXoÿpovÉtov • Zeù; S’àtpôiTx 
| ftfiâea eiûüv; 
Tvco £*où 5 ' Tj-pioiTjCTE âéXov • xaxà 
|o*ôa<TCTO Ou \uh 
Hvtjtoîç àvOpurttotfft, xà xai TeXÉetrOaci 
[Ë|asXXev. 

Xepoi ô’ôy* àptçoxépri«Ttv àveiXeto 
[Xeuxov aXeiçxp* 
XoWaxo ci çpsvaç, ap.9'1 x^Xo; os (xtv 
[ixexo Oullov, 
‘U; iôev o<ma Xeuxà fioô; SoXcq iizi 

|T«XV 7 i. 

Au second vers de cette citation, lo 
poète nous dit que Zeus découvrit la 
fourberie, et fut trompé de son propre 
consentement, prévoyant qu’après tout 



les conséquences funestes de cette con- 
duite retomberaient sur l’homme. Mais 
les derniers vers, et de fait la tendance 
entière de la légende, impliqueut le con- 
traire : Zeus fut réellement dupé, et par 
suite très-fâché. Il est curieux d’obser- 
ver comment les sentiments religieux 
du poète le poussent à sauver en paroles 
la prescience de Zeus, bien qu’en agis- 
sant ainsi il contredise et rende nul le 
trait saillant de l’histoire. 

(2) Hésiod. Tliéog. 557. — 

’Ex toû o’àÔorvcÉTOiatv ètii yftovi çvX* 

|àv0ptü7Tfi>V 

Katoua’ outeoi X&uxà ôur ( évTeov ètcI 
IPupv. 
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raconte, et la légende elle-même comme ayant été, dans le 
plus grand nombre de cas, engendrée par la coutume, en 
renversant ainsi l’ordre supposé de production. 

Quand on s’occupe des mythes grecs en général, il con- 
vient de les distribuer en mythes appartenant aux dieux et 
en mythes appartenant aux héros, selon que les uns ou les 
autres sont les personnages en relief. La première classe 
manifeste, d’une manière plus palpable que la seconde, l’o- 
rigine réelle des mythes issus de la foi et des sentiments, 
sans aucune base nécessaire quelconque, soit de fait prati- 
que, soit d’allégorie : de plus, ils jettent un jour plus direct 
sur la religion des Grecs, qui joue un rôle si important dans 
leur caractère à les considérer comme peuple. Mais effec- 
tivement la plupart des mythes nous présentent les Dieux, 
les Héros et les Hommes placés à côté les uns des autres. 
Et la richesse de la littérature mythique grecque résulte de 
l’infinie diversité de combinaisons ainsi révélées; d’abord 
par les trois types formant classes, le Dieu, le Héros et 
l’Homme; ensuite par la fidélité stricte avec laquelle sont 
traités chaque classe et chaque caractère séparés. Nous des- 
cendrons maintenant le cours de l’époque mythique, qui com- 
mence avec les Dieux, jusqu’aux légendes héroïques, c’est- 
à-dire jusqu’à celles qui concernent principalement les Héros 
et les Héroïnes; car ces dernières tenaient une place tout 
aussi importante dans la légende que les premiers. 
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LÉGENDES CONCERNANT LES HÉROS ET LES HOMMES 



Races des hommes telles qu’elles paraissent dans le poëme d’Hésiode « les Tra- 
vaux et les Jours. » — La race d’or. — La race d’argent. — La race d’airain. 

— La race héroïque. — La race de fer. — Elles différent également de la 
Théogonie et d’Homère. — Explication de cette différence. — Veine morale de 
sentiment. — Entrecoupée de la veine mythique. — * Les Travaux et les Jours » 
le plus ancien poëme didactique. — Les démons introduits pour la première 
fois. — Changements dans l’idée de démons. — Employés comme arguments 
dans les attaques dirigées contre la foi païenne. — Fonctions des démons hé- 
siodiques. — Sentiment personnel répandu dans « les Travaux et les Jours, * 

— Age probable du poëme. 



La Théogonie hésiodique ne raconte rien qui ressemble 
à une création de l’honnne, et il ne semble pas non plus que 
l’imagination grecque, dans sa veine légendaire, s’occupât, 
beaucoup d’une telle idée, vu qu’ordinairement elle faisait 
remonter les hommes actuels par une série de générations à 
quelque premier père, issu lui-même du sol, ou d'un fleuve 
voisin, ou d’une montagne, ou d’un dieu, d'une nymphe, etc. 
Mais l'auteur du poëme hésiodique «les Travaux et les Jours» 
nous a donné, concernant l’origine de la race humaine, un 
récit conçu dans un esprit tout différent, plus en harmonie 
avec le ton moral, grave et mélancolique (qui règne dans ce 
poëme (1). 



(1) Hésiode, tel qu’il est cité dans 
l’Etymologicon Magnum (probablement 
le Catalogue Hésiodique des Femmes, 
comme le considère Mnrktscheffel, le 
plaçant Fragm. 133), donne la parenté 
«l’un certain liroton , qui doit vraisem- 



blablement être compris comme le pre- 
mier homme : Bpoxoç, w; pèv EOripepo; 
o MeticVjvto;, àno Bporov Ttvoç aÙTÔyÔo- 
voç • 6 £è 'Haioôoç, àitb BpÔTOu toû 
A tOepo; xai 'Hpipot;. 
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D’abord (nous dit-il) les dieux olympiques firent la race 
d’or, — hommes bons, parfaits et heureux, vivant des pro- 
ductions abondantes et spontanées de la terre, jouissant du 
repos et de la tranquillité comme les dieux eux-mêmes. Ils 
n’étaient sujets ni à la maladie ni à la vieillesse, et leur mort 
ressemblait à un doux sommeil. Après leur mort ils devinrent, 
par la décision de Zeus, les démons gardiens terrestres, qui 
veillent invisibles sur la conduite de l’humanité, et sont 
doués du royal privilège de lui dispenser la richesse, et de 
tenir compte des bonnes et des mauvaises actions (1). 

Ensuite, les dieux firent la race d’argent, qui différait de 
la race d'or et lui était fort inférieure, tant au moral qu'au 
physique. Les hommes de cette race étaient sans foi ni loi, 
méchants les uns pour les autres, pleins de dédain pour les 
dieux immortels, auxquels ils refusaient de rendre un culte 
ou d’offrir un sacrifice. Zeus dans sa colère les ensevelit dans 
la terre. Mais là, ils jouissent encore d’un honneur secon- 
daire, comme étant les Bienheureux des Enfers (2). 

En troisième lieu, Zeus fit la race d’airain, entièrement 
différente de la race d’argent. Ils étaient faits de frêne dur, 
leur humeur était querelleuse et leur nature terrible; ils 
avaient une force immense et une âme dure comme le dia- 
mant, ils ne semaient pas ni ne touchaient à du pain. Leurs 
armes, leurs maisons, leurs instruments étaient tous d’ai- 
rain : il n’y avait pas alors de fer. Cette race, combattant 
éternellement, dont les membres succombèrent sons les coups 
les uns des autres, s’éteignit et descendit au royaume 
d’Hadês sans nom ni privilège (3). 



(1) Opp. Di. 120. — 

Aùxpà toûto yévo; xarà yaia 

(xà).v^s 

Toi (xèv oaipovÉ; eiai jxeyâXov oià 
Ipou/à; 

’EatD.oi, È7u/0ôvtot, çuXaxeç Ovtttwv 
jàvOptÔ7rwv • 

Ot {5 a çoX.àatJouariv te fitxa; xai tr/é rXta 

|ëpr*. 

’Hspa âaaà(i.evot, iràvTT) çoitùjvtes ètc* 
(atav 



UXouTÔSoTat • xat toûto ys'pa; paot- 
[Xr/tov éoyov. 

(2) Opp. Di. 140. — 

Aûxàp èrcei xai toûto ysvoç xaxà yata 
[xà).U']/E, 

Toi (xsv virox&ôvioi uàxape; 6vy]7oi 
[xa/iovrat 

ÀEUTEpot, à», 'ipwrr,; Ti|i9| xai roTatv 

[6tTT]ÔcÏ. 

(3) Le frêne était le bois dont on fai- 
sait les hampes de lance (Iliade, XVI. 



Digitized by Google 





LES CINQ RACES 



77 



Ensuite, Zeus fit une quatrième race, de beaucoup plus 
juste et meilleure que la précédente. Ce furent les héros 
ou demi-dieux, qui combattaient au siège de Troie et à celui 
de Thèbes. Mais cette brillante génération s’éteignit aussi : 
quelques-uns périrent à la guerre, d’autres passèrent, grâce 
à Zeus, à un état meilleur dans les lies des Bienheureux. 
C’est là qu’ils habitent au sein de la paix et du bien-être, 
sous le gouvernement de Kronos, récoltant trois fois par an 
les productions spontanées de la terre (1). 

La cinquième race, qui succède aux héros, est de fer : 
c’est la race à laquelle le poète lui-mème appartient, et il 
en exprime son amer regret. Il trouve ses contemporains 
méchants, malhonnêtes, injustes, ingrats, adonnés au par- 
jure, ne se souciant ni des liens de la parenté ni des ordres 
des dieux : Nemesis et Ædôs (reproche moral que l’on se fait 
à soi-même) ont quitté la terre et sont retournées vers l'O- 
lympe. Combien il souhaite ardemment que son existence 
eût été placée ou plus tût ou plus tard (2) ! Cette race de 
fer est condamnée à des crimes, à des soucis, à des maux 
continuels; elle n’a du bien qu’en faible proportion; mais le 
temps viendra où Zeus y mettra fin. Le poète n’ose pas pré- 
dire quelle sorte de race lui succédera. 

Telle est la série des races d’hommes distinctes qu’Hé- 
siode ou l’auteur du poème * les Travaux et les Jours » énu- 
mère comme ayant existé jusqu’à son propre temps. Je la 
donne telle quelle est, sans ajouter beaucoup de confiance 
aux diverses explications que les critiques ont proposées. 
Elle s’éloigne sous plus d'un rapport du ton et du sentiment 
qui dominent en général dans la légende grecque ; de plus, 



142) : les Nû|jwpat Me), tac sont nées en 
même temps que les Gigantes et les 
Erynnics (Tlicog. 187), — « Gensque 
virftm truncis et duro robore nata. » 
(Virgile, ÆneiiL VIII, 315), — cœurs de 
chêne. 

(1) Opp. Di. 157. — 

’AvSpûv *Hpd><i>v ôetov yev o;, oî xa- 
[>iovTai 



'Hpufjsoi repoTÉpip y ev ^Ti xaT ’àîretpova 
[•yaïav. 

(2) Opp. Di. 173. — 

MrpteT ’eiTÊiT ’wÿeil.ov d-ya) itép/Trioiat 
||l£T8tvai 

’AvSpàcrrv, cùV f, irpotrôe ôaveîv, rj 
lirccira Yeviaôai. 

Nvv yàp yévo; e<m ui8r ( pgov. . . 
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la succession des races n'est ni naturelle ni homogène ; la 
race héroïque, en effet, n’a pas de dénomination empruntée 
à un métal, et n’occupe pas une place légitime en succédant 
immédiatement à la race d’airain. La conception des démons 
n’est pas non plus en harmonie, soit avec Homère, soit avec 
la Théogonie hésiodique. Dans Homère, c’est à peine s'il y 
a une distinction quelconque entre les dieux et les démons : 
en outre, il dit que les dieux vont çà et là et visitent les cités 
des hommes sous divers déguisements dans le but de sur- 
veiller les bonnes et les mauvaises actions (1). Mais dans le 
poëme que nous étudions maintenant, la distinction entre 
les dieux et les démons est générique. Les derniers sont les 
invisibles habitants de la terre, les restes de la race d'or 
j adis heureuse que les dieux olympiques ont faite la première ; 
les restes de la seconde race ou race d’argent ne sont pas 
des démons , ils ne sont pas non plus des habitants de la 
terre, mais ils jouissent encore d’une honorable existence 
après leur mort en qualité de Bienheureux dans les Enfers. 
Néanmoins, les démons hésiodiques ne sont en aucune sorte 
ni auteurs ni fauteurs du mal ; au contraire, ils composent la 
police invisible des dieux, dans le but de réprimer la mau- 
vaise conduite dans le monde. 

Nous pouvons retrouver, je pense, dans cette quintuple 
succession de races terrestres, exposée par l’auteur du poëme 
- les Travaux et les J ours » , la rencontre de deux veines de sen- 
timent qui, sans s’accorder l’une avec l’autre, sont toutes 
deux coexistantes dans l’esprit de l’auteur. La tendance de 
son poëme est entièrement didactique et morale. Bien que 
profondément pénétré de l’injustice et de la souffrance qui 
assombrissent la face de la vie humaine, il s’efforce cepen- 
dant de conserver, et en lui et dans les autres, la conviction 
qu’au total, l’homme juste et laborieux s’en tirera bien (2), 



(1) Odyssée, XVII, 486. 

(2) Il y a quelques vers dans lesquels 
il semble croire que, sous les maîtres 
actuels, méchants et perfides comme ils 
le sont, il n’est de l’intérêt d’aucun 



homme d’être juste (Opp. I>i. 270) : — 
Nvv 5r, Èvto piyjT ’avTÔ; tv avOponroiat 
jctxato; 

Eîr,v, uiô; * Èwet xaxôv ètrrt 

I&xatov 
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et il insiste en grand détail sur les leçons de prudence et de 
vertu pratiques. Ce sentiment moral, qui dicte son apprécia- 
tion du présent, guide aussi son imagination quant au passé. 
Il aime à jeter un pont sur l'abîme qui sépare les dieux et 
les hommes dégénérés en supposant des races antérieures, 
la première complètement pure, la seconde moins bonne que 
la première, et la troisième pire encore que la seconde; à 
montrer, de plus , comment la première race passait par un 
doux sommeil de lamort à uneglorieuse immortalité ; comment 
la seconde race était assez mauvaise pour contraindre Zeus 
à l’ensevelir dans les enfers , tout en lui laissant encore un 
certain degré d’honneur; tandis que la troisième se porta à 
de tels excès de violence, quelle périt victime de ses propres 
fureurs, sans nom ni honneur d’aucune sorte. La conception 
de la race d’or devenant après la mort les démons bons gar- 
diens, que quelques critiques supposent être tirés d’une com- 
paraison avec les anges orientaux, se présente elle-même au 
poète, en partie comme rapprochant cette race des dieux, 
en partie comme un moyen de constituer une triple grada- 
tion dans l’existence qui suit la mort, proportionnée au 
caractère qui distinguait chaque race pendant la vie. Les 
dénominations d’or et d’argent données aux deux premières 
races se justifient comme celles que Simonide d’Amorgos 
et Phocylide donnent aux différents caractères de femmes, 
et qu’ils tirent du chien, de l’abeille, de la jument, de l’àne 
et d'autres animaux; et l’épithète d’airain s’explique parti- 
culièrement par le rapport avec le métal dont cette troisième 
race d’humeur querelleuse faisait un si grand emploi pour 
ses armes et ses autres instruments. 

C’est jusque - là que nous pouvons suivre d’une façon 



'Ejjtjxevai, el ye oixrjv àSixwvE- 

|p o ; IU t • 

’A/Î.à TÔÔ’ OÜ7T6J ÊoXffOt TE/.EÏV AlCt TEp“ 
(îTtxÉpauvov. 

En somme, cependant, il est convaincu 
du contraire. 

Plutarque rejette les quatre vers ci- 
dessus mentionnés, sans autre raison, à 

T. I. 



ce qu’il semble, que parce qu’il les 
croyait immoraux et indignes d’Hésiode 
(Y. Proclus ad loc.). Mais ils s’accor- 
dent parfaitement avec le caractère du 
poème; etlarègle de Plutarque est inad- 
missible, quand il s’agit de déterminer 
la question critique de savoir ce qui est 
authentique ou non. 

7 
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assez intelligible la veine de préceptes moraux : nous trou- 
vons les révolutions du passé arrangées de manière à servir 
en partie comme leçon morale, en partie comme préface 
appropriée au présent (1). Mais à la quatrième place dans la 
liste vient « la race divine des Héros », et ici le poëte ouvre 
une nouvelle veine de pensée. Il rompt la symétrie de son 
passé moral, pour faire place à ces êtres chéris de la foi 
nationale. Eu effet, bien que la pensée de l'auteur lui-même 
du poëme « les Travaux et les Jours » eût un caractère didac- 
tique, comme celle de Phocylide, de Solôn ou de Théognis , 
cependant il avait présente à l’esprit, sentiment qu’il parta- 
geait avec ses compatriotes, la peinture des anciens temps 
de la Grèce, telle qu’elle était exposée dans les mythes qui 
avaioit cours, et plus encore dans Homère et dans ces autres 
productions épiques, seule littérature, seule histoire existant 
alors. Il lui était impossible d’exclure de son esquisse du 
passé, soit les grands personnages, soit les glorieux exploits 
que ces poëmes ennoblissaient. Bien plus , s’il avait consenti 
lui-même à une telle exclusion, l’esquisse serait devenue un 
objet repoussant pour ses auditeurs. Mais les chefs qui figu- 
raient devant Thêbes ou devant Troie ne pouvaient pas être 
bien identifiés soit avec la race d’or et la race d’argent , soit 
avec la race d’airain ; de plus, il était essentiel qu’ils fussent 
placés immédiatement en contact avec la race actuelle , 
parce que leurs descendants réels ou supposés étaient les 
principaux et les plus remarquables des hommes existants. 
C’est ce qui obligeait le poëte à leur assigner la quatrième 



(1) Aratus (Pliænomcn. 107) ne donne 
que trois races successives : — la race 
d’or, la race d’argent et celle d’airain ; 
Ovide y ajoute la race de fer (Méta- 
morph. I. 89-144); ni l’un ni l’autre ne 
mentionnent la race héroïque. 

Les observations de Buttmann (My- 
thos der aeltesten Mcnschengcschlech- 
ter, t. II, p. 12 du Mythologus) et de 
Voelcker (Mythologie des lapctisclicn 
Geschlechts, \ 6, pp. 250-279), sur cette 
série de races distinctes, sont ingénieuses 



et peuvent ctre lues avec profit. Ils recon- 
naissent tous les deux le caractère dispa- 
rate du quatrième anneau dans lasérie,et 
chacun d’eux l’explique d’une façon dif- 
férente. Ma manière de voir se rappro- 
che davantage de celle de Voelcker, avec 
quelques différences considérables ; une 
de ccs différences, c’est qu’il rejette les 
vers concernant les démons, tandis que 
je les regarde comme étant une des 
parties essentielles de tout le système. 



Digitized by Google 




l'OÈMES HÈSIODIQUES 81 

place dans la série, et à interrompre le cours du mouve- 
ment moral, pour les intercaler entre la race d’airain et la 
race de fer, bien qu’ils n’offrent aucune analogie quelconque 
ni avec l’une ni avec l’autre. La race de fer, à laquelle ap- 
partient malheureusement le poëte lui- même, succède légi- 
timement , non à la race héroïque, mais à la race d’airain. 
A la place de cette fière humeur querelleuse, caractère des 
hommes de cette dernière race, et qui les poussait à se dé- 
truire eux-mêmes, la race de fer montre une réunion de 
méchanceté et de vices plus petits et plus bas. Ce n’est pas 
par suicide quelle périra, mais elle devient de plus en plus 
mauvaise, et elle perd graduellement sa vigueur, de sorte 
que Zeus ne consentira pas à conserver plus longtemps une 
telle race sur la terre. 

Je conçois la série des races imaginée par l’auteur du 
poëme - les Travaux et les Jours » , comme le produit de deux 
veines d’imagination distinctes et sans rapport entre elles, 
la veine didactique ou morale se confondant avec la veine 
mythique ou épique primitive. Son œuvre est remarquable 
comme étant la plus ancienne production didactique des 
Grecs, et l’un des premiers symptômes d’un ton nouveau de 
sentimentpénétrant dans leur littérature, pour nejamais s’é- 
teindre dans la suite. La tendance du poëme « les Travaux 
et les Jours » est antihéroïqup. Loin de chercher à inspirer de 
l’admiration pour une entreprise aventureuse, l’auteur in- 
culque la justice la plus stricte, la frugalité et le labeur les 
plus constants , et une appréciation froide, pour ne pas dire 
inquiète, de tous les plus petits détails del’avenir. Prudence et 
probité sont ses moyens ; -bien-être et bonheur pratiques, 
son but. Mais il sent profondément, et il expose avec amer- 
tume les divers genres de méchanceté de ses contemporains, 
et combien ils sont au-dessous de ce type capital. Il se dé- 
tourne avec déplaisir des hommes actuels, non parce qu’ils 
sont trop faibles pour jeter soit la lance d’Achille, soit une 
énorme borne, mais parce qu’ils sont rapaces, fourbes et 
dénués de principes. 

Les démons introduits pour la première fois dans l’atmo- 
sphère religieuse du monde grec par l’auteur du poëme « les 
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Travaux et les Jours », comme différant des dieux par le carac- 
tère générique , mais étant essentiellement bons et compo- 
sant les agents et la police intermédiaires entre les dieux et 
les hommes, sont dignes d’attention. Ils sont le germe d’une 
doctrine qui, dans la suite, éprouva plus d'un changement et 
acquit une grande importance, d'abord comme l’un des élé- 
ments constitutifs de la foi païenne, puis comme l'un des 
moyens qui contribuèrent à sa ruine. On se rappellera que 
le reste des êtres demi-méchants constituant la race d’argent, 
qui furent ensevelis dans la terre , bien qu'ils ne soient pas 
reconnus comme démons, sont encore considérés comme 
ayant une existence réelle, un nom et de la dignité dans 
les enfers. De là il n’y avait pas bien loin à les traiter aussi 
comme des démons, mais des démons d'un caractère vicieux 
et méchant : ce pas fut fait par Empédode et Xénocrate, et, 
dans une certaine mesure, encouragé par Platon (1). C’est 
ainsi que les philosophes païens en vinrent à admettre des 
démons à la fois bons et méchants, à tous les degrés ; et on 
trouva ces démons utiles comme un moyen d’expliquer bien 
des phénomènes pour lesquels l'on ne pouvait convenable- 
ment admettre l'action des dieux. Ils servaient à délivrer 
les divinités de l’oilieux attaché aux maux physiques et mo- 
raux, aussi bien que de la nécessité de se mêler constamment 
d'affaires peu importantes. On défendit les cérémonies ré- 
préhensibles de la religion païenne , par cette raison qu’il 
n y avait pas d’autre moyen d'apaiser les exigences de ces 
êtres méchants. Les démons étaient le plus souvent cités 
comme causes de mal , et c’est ainsi que le nom en vint in- 
sensiblement à entraîner avec lui un mauvais sens, l'idée 
d'un être méchant formant contraste avec la bonté d’un 
dieu. C’est ainsi qu’il fut trouvé par les écrivains chrétiens 
quand ils commencèrent leur polémique avec le paganisme. 
Une partie de leur argumentation les amena à identifier les 
dieux païens avec les démons dans le mauvais sens, et le 
changement insensible opéré dans l’acception admise du mot 



(1) Y. le sujet irentionné dans le cha^. III du 2* vo’umc. 
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leur prêta uh appui spécieux. En effet, ils pouvaient aisément 
montrer que non-seulement dans Homère, mais dans le lan- 
gage général des anciens païens, il était parlé de presque tous 
les dieux comme de démons. Ainsi donc, à la lettre, Clément 
etTatien ne semblaient rien affirmer de plus contre Zeus et 
Apollon que ce que renfermait le langage du paganisme lui- 
même. Cependant les auditeurs d’Homère et de Sophocle 
auraient fortement repoussé la proposition si elle eût été 
avancée dans le sens que le mot démon eut à l'époque et dans 
le cercle de ces écrivains chrétiens. 

Dans l'imagination de l’auteur du poëme «les Travaux et les 
Jours », les démons occupent une place importante et sont 
regardés comme exerçant une sérieuse influence pratique. 
Quand il fait des remontrances aux maîtres qui l'entourent 
sur leur injustice et leur corruption si manifestes, il leur 
rappelle le nombre immense de ces immortels serviteurs de 
Zeus qui veillent perpétuellement au milieu de l'humanité, 
et par l’entremise desquels les châtiments des dieux descen- 
dront même sur les méchants les plus puissants (1). Sa sup- 
position que les démons n'étaient pas des dieux , mais des 
hommes décédés ayant appartenu à la race d'or, lui per- 
mettait de multiplier leur nombre indéfiniment sans trop 
diminuer la dignité divine. 

Comme ce poëte , enchaîné par les légendes courantes , a 
introduit la race héroïque dans une série h laquelle elle n'ap- 
partient pas légitimement, ainsi il a, sous la même influence, 
fait entrer dans une autre partie de son poëme le mythe de 
Pandôra et celui de Promètheus (2) comme un moyen d’ex- 
pliquer la diffusion primitive et l’abondance actuelle du mal 
au milieu de l’humanité. Toutefois ce mythe ne peut en au- 
cune manière concorder avec sa quintuple échelle de races 
distinctes ; c’est , de fait, une théorie complètement diffé- 
rente imaginée pour expliquer le même problème , ü savoir 
l'humanité ayant passé d’un état supposé de bonheur anté- 



(1) Opp. Di. 252. Tptç p-ûpio£ giatv (2) Opp. Di. 50-105. 
ciù y_9ovl TcouXufioTEÎpy), etc. 
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rieur à un état de douleur et de souffrance actuelles. Une 
telle inconséquence n'est pas une raison suffisante pour 
mettre en question l’authenticité de l’un ou de l’autre pas- 
sage ; car les deux histoires , bien que l'une contredise 
l’autre, s'harmonisent toutes deux avec l'idée dominante qui 
dirige l’àme de l’auteur, à savoir une appréciation du présent 
qui est à la fois une plainte et un enseignement. Ce qui 
prouve que tel était son dessein , c’est non-seulement l’es- 
prit entier de son poëme, mais encore ce fait remarquable 
que sa propre personnalité , ses aventures et sa parenté 
propres et ses propres souffrances y figurent d’une manière 
saillante. Et cette introduction d’éléments personnels com- 
munique à l’œuvre un intérêt particulier. Le père d’Hésiode 
vint de Kymè (Cymes) en Æolia, en vue d’améliorer sa condi- 
tion, et s’établit à Askra en Bœôtia, au pied du mont Hélicon. 
Après sa mort, ses deux fils partagèrent le patrimoine ; mais 
Hésiode se plaint amèrement de ce que son frère Persês usa de 
fourberie, l’attaqua en justice et obtint une décision injuste 
déjugés corrompus. De plus, ij reproche à son frère sa pré- 
férence pour les procès et l'agitation stérile de l’agora, dans 
un moment où il devrait travailler dans le champ pour ga- 
gner sa subsistance. Askra , en effet, était un endroit misé- 
rable, repoussant et en été et en hiver. Hésiode n’avait jamais 
traversé la mer, une seule fois exceptée, en allant d'Aulis en 
Eubœa, où il se rendit pour assister aux jeux funèbres d’Am- 
phidamas, chef de Chalkis : il' chanta un hymne et gagna 
comme prix un trépied qu’il consacra aux Muses sur l’Hé- 
licon (1). 

Ces détails, quelque peu nombreux qu’ils soient , ont un 
prix particulier, en ce qu’ils sont le plus ancien document 
authentique au sujet de la conduite ou des souffrances d’une 
personne grecque réelle quelconque. Il n’existe aucun, té- 
moignage extrinsèque digne de foi concernant l’àge du poëme 
“les Travaux et les Jours». Hérodote regarde Homère et Hé- 
siode comme appartenant à la même époque, quatre cents ans 



(1) Opp. Di. 630-650, 27-45. 
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avant son propre temps; et il y a encore d’autres mentions dont 
les unes placent Hésiode avant Homère , et les autres après. 
En considérant les preuves intrinsèques , nous pouvons re- 
marquer que le poëme, par le sentiment et le ton qui y sont 
répandus, ainsi que par son dessein, diffère beaucoup de 
l'Iliade et de l’Odyssée, et est analogue à ce que nous lisons 
au sujet des compositions d’Archiloque et de Simonide d’A- 
morgos. L’auteur du poëme «les Travaux et les Jours» prêche, 
en effet, en moraliste, mais ce n’est pas un satirique; mais, 
à cette différence près, nous trouvons en lui la même prédo- 
minance du sentiment de l’actuel et du positif, la même dis- 
position à faire de la muse l’interprète de ses propres griefs 
personnels, le même emploi de la fable Æsopique en manière 
de démonstration , et la même opinion défavorable sur le 
sexe féminin (1), traits qui peuvent tous être retrouvés dans 
les deux poëtes mentionnés ci-dessus , en les plaçant tous 
deux en contraste avec l’épopée homérique. Une telle ana- 
logie intérieure dans l’absence de témoignage valable est le 
meilleur guide que nous puissions suivre pour déterminer la 
date du poëme, que nous placerions conséquemment peu 
après l’an 700 avant J. -C. Le style pourrait , il est vrai, 
fournir une preuve que l’antique et uniforme hexamètre, 
quoique bien adapté aux récits légendaires continus ou aux 
hymnes solennels, avait quelque chose de monotone quand 
on l’employait soit pour servir à un but polémique, soit pour 
graver dans l’esprit une leçon morale frappante. Quand les 
poëtes, les seuls auteurs existant alors, commencèrent .pour 
la première fois à appliquer leurs pensées aux dangers et 
aux luttes de la vie réelle, on vit que le vers, soit pour 
attaquer, soit pour instruire, réclamait un mètre nouveau, 

* 



(1) Cf. la fable (aîvo;) dans « les 
Travaux et les Jours, » v. 200, avec 
celles qui se trouvent dans Archilo- 
que, Fragm. 38 et 39; Gaisford, tou- 
chant le Renard et le Singe ; et la lé- 
gende de Pandôra (v. 95 et v. 705) avec 
le fragment de Simonide d’Amorgos 



concernant les femmes (Fragm. 8, éd. 
Welcker, v. 95-115), et Phocylide ap. 
Stobœum florilcg. LXXI. 

Isocrate assimile le caractère du 
poëme « les Travaux et les Jours * à 
celui de Théognis et de Phocylide (ad 
Nikokl. Or. II, p. 23). 
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plus vif et plus mordant ; et ce besoin produisit le vers élé- 
giaque#et le vers iambique, tous deux vraisemblablement 
contemporains, et tous deux destinés à remplacer l’hexa- 
mètre primitif pour les courtes effusions de pensées qui alors 
commençaient à être en vogue. 
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LÉGENDE DES IAPÉTIDES 



lapctides dans Hésiode. — Promêtheus et EpimSthens. — Manœuvres de Pro- 
mêtheus et de Zcus. — Pandôra. — Pandôra dans la Théogonie. — - Sentiment 
général du poëte. — L’homme malheureux, mais Zeus ne méritant pas de 
blâme. — Malheurs causés par les femmes. — Punition de Promêtheus. — 
Le Promêtheus d’Eschyle. — Lieu où Promêtheus fut relégué. 



Les fils de Iapetos le dieu Titan, tels que les dépeint 
la théogonie hésiodique, sont Atlas, Menœtios, Promêtheus 
et Epimêtheus (1). Atlas est le seul d’entre eux qui soit 
mentionné par Homère dans l'Odyssée, et même lui ne 
l’est pas comme le fils de Iapetos : ce dernier lui-même est 
cité dans l’Iliade comme existant dans le Tartare à côté de 
Kronos. L’Atlas homérique « connaît les profondeurs de 
toute la mer, et garde seul ces hautes colonnes qui tiennent 
le ciel séparé de la terre (2). » 

Comme la théogonie homérique se montre en général plus 
développée dans Hésiode, il en est de même pour la famille 
de Iapetos, avec ses aventures variées. Ici Atlas est décrit, 
non comme le gardien des colonnes s'élevant entre le ciel 
et la terre, mais comme condamné lui-même par Zeus à 



(1) Hésiode, Théog. 510. nàarrç; (Uvôea otfie, lx et & TE 

(2) Hom., Odyss. I, 120: — [aùxê; 

"AfXavro; Ouya-r^p ôXooppovo;, ôore Maxpà;, ai yaïâv tc xal oùpavov àpçiç 

(Ôa)à<*ni; (lyouaiv. 
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supporter le ciel sur sa tête et sur ses mains (1); tandis que 
le farouche Menœtios est précipité dans l’Erèbe, punition de 
son insolence indomptable. Mais les deux frères qui restent, 
Promêtheus et Epimêtheus sont au nombre des créations les 
plus intéressantes de la légende grecque, et se distinguent 
sous plus d’un rapport de toutes les autres. 

D’abord la principale bataille entre Zeus et les dieux Titans 
est purement et simplement une lutte de force ; — des 
montagnes sont jetées, le tonnerre est lancé, et la victoire 
reste au plus fort. Mais la rivalité entre Zeus et Promêtheus 
est une lutte d’artifice et de stratagèmes : la victoire demeure 
en réalité au premier, mais les honneurs du combat appar- 
tiennent au dernier. En second lieu, Promêtheus et Epimê- 
theus (celui qui pense avant et celui qui pense après) (2) sont 
des caractères frappés au même coin et par le même 
effort, formant entre eux une opposition et un contraste 
marqués. En troisième lieu, les hommes sont présentés ici 
expressément, non pas, à vrai dire, comme prenant une part 
active dans la lutte, mais comme les sujets principaux inté- 
ressés au résultat, qui sera pour eux un avantage ou un mal- 
heur. Promêtheus parait avec le noble caractère de champion 
de la race humaine, même contre la formidable supériorité 
de Zeus. 

Dans lalégende primitive ou liésiodique, Promêtheus n’est 
pas le créateur de l'homme, il ne le pétrit pas; ce ne soht 
que les additions postérieures qui lui donnent ce carac- 
tère (3). On suppose que la race existe, et Promêtheus, 



(1) Hésiode, Thëog. 516 : — 

*At).oç S’ ovpavôv sOpùv éx ci xpaTepf,; 

[ûtc’ avorpor,; 
Marnai;, xe?otk$ te xai àxap.àToi<rcri 
Ixéptfftft. 

Hésiode s’étend bien au delà de la sim- 
plicité de la conception homérique. 

(2) Pindarc étend la famille d’Epi- 
mêtheus et lui donne une fille llpécpao'iç 
(Pyth. v. 25), Excuse , rejeton de Ké- 
flexion tardive. 

(3) Apollod. I, 7, 1. Il ne l'est pas non 



plus dans Eschyle ni dans la fable pla- 
tonicienne (Protag. c. 30) , bien que 
cette version soit devenue à la fin la 
plus populaire. Quelques morceaux 
d'argile durcis, restes de ce qui avait 
été employé par Promêtheus pour pé- 
trir l’homme, furent montrés à Pau- 
sanias à Panopeusen Phokis (Paus. X, 
4, 3). 

La première épigrnmme d’Erinna 
(Antliol. I, p. 58, éd. Brunck) semble 
faire allusion à Promêtheus comme s’il 
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membre du corps des dieux Titans dépossédés, s’avance 
comme son représentant et son défenseur. Le marché avan- 
tageux qu’il fit avec Zeus dans son intérêt, au sujet du par- 
tage des animaux du sacrifice, a été raconté dans un des 
chapitres précédents. Zeus s'aperçut qu’il avait été dupé, et 
fut extrêmement irrité. Dans son déplaisir il refusa à l’huma- 
nité l’inestimable bienfait du feu, de sorte que la race aurait 
péri, si Promôtheus ne l’avait dérobé, en dépit du maître su- 
prême, pour l’apporter aux hommes, dans la tige creuse de 
la plante appelée férule (1). 

Zeus, alors doublement indigné, se décida à employer un 
stratagème encore plus funeste. Sur son ordre, Hèphæstos 
moula la forme d’une belle vierge ; Athênè l’habilla, Aphro- 
ditè et les Charités répandirent sur elle la beauté et la grâce 
fascinante, tandis quellermès plaçaenelle l’esprit d’un chien, 
une disposition à tromper et un langage perfide (2). Le messa- 
ger des dieux amena ce « fléau séduisant » à l’humanité, dans 
un momentoii Promêtheus n’était pas là. Or, Epimêtheus avait 
reçu de son frère l’ordre péremptoire de n’accepter des mains 
de Zeus aucun présent quel qu’il fût; mais il était impossible 
de résister à la beauté de Pandôra (tel était le nom de la 
femme nouvellement formée). Elle fut reçue et admise parmi 
les hommes, et à partir de ce moment leur bien-être et leur 
tranquillité furent changés en souffrances de toute sorte (3). 
L'es maux auxquels les hommes sont sujets avaient été au- 
paravant enfermés dans un tonneau sous leur propre garde : 
Pandôra, dans sa malignité, ôtale couvercle du tonneau, et il 
en sortit ces mille maux et ces mille calamités, devant exer- 
cer à jamais leur force destructive . L’espérance seule resta em- 
prisonnée, et dès lors sans avoir depouvoir, comme aupara- 
vant, le couvercle inviolable ayant été replacé avant qu'elle pût 
s’échapper. Avant cet incident (dit la légende), les hommes 
avaient vécu sans maladie ni souffrances ; mais alors la terre 



avait pétri l’homme. L’expression d’A- 
ristopbane (A vos, 689), — uXaapata 
tcqXoü, — n’a pas nécessairement trait 
à Promêtheus. 



(1) Hésiode, Théog. 566; Opp. Di. 52. 

(2) Théog. 580 ; Opp. Di. 50-85. 

(3) Opp. Di. 81-90. 
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et la mer furent remplies de maux. Des maladies de toute 
sorte se répandent partout, le jour aussi bien que la nuit (1), 
sans aucun espoir pour l’homme de soulagement à ve- 
nir. 

La théogonie donne la légende racontée ici avec quelques 
changements; elle omet complètement le rôle d’Epimè- 
theus, aussi bien que le tonneau rempli de maux. Pandôra 
est la perte de l'homme simplement comme mère du sexe 
féminin quelle représente (2). Et ainsi les changements dans 
le récit ont leur utilité, en ce qu’ils nous permettent de dis- 
tinguer les circonstances essentielles des circonstances ac- 
cessoires de l’histoire. 

« Ainsi (dit le poëte, à la fin de son récit), il n’est pas 
possible d'échapper aux desseins de Zens (3). « Son mythe, 
rattachant la condition malheureuse de l’homme à la malveil- 
lance du dieu suprême, montre d’abord la cause d’où naquit 
un tel sentiment d’inimitié, puis le moyen qui servit à en 
amener les mortelles conséquences. La race humaine n’a pas 
en effet été créée par Promêtheus, elle n’est que son trou- 



(1) Opp. Di. 93. Pandôra n’apporte 
pas avec elle le tonneau, comme la ver- 
sion communément donnée de cette 
histoire voudrait nous le faire suppo- 
ser : le tonneau est hermétiquement 
fermé, sous la garde d’Epimêtheus, ou 
de l’homme lui-même, et Pandôra 
commet la fatale perfidie d’ôter le cou- 
vercle. Le cas est analogue à celui de 
l’outre fermée, remplie de vents con- 
traires, qu’Éole reinet entre les mains 
d’Odysseus, et que les criminels com- 
pagnons de ce dernier ouvrent par force, 
ruinant ainsi entièrement ses espérances 
(Odyss. X, 19-50). L’idée des deux ton- 
neaux sur le seuil de Zcus, pleins, l’un 
de maux, l’autre de biens, tout prêts à 
être distribués, est homérique : — • 
Aoiot yàp te 7ti8oi xavaxeiatai év Aiàç 
[oôoei, etc. 

Plutarque assimile à ceci le m0o; ou- 
vert par Pandôra (Consolât. ad Apollon, 
c. 7,p. 105). L'explication donnée ici du 



passage hésiodique, relativement à l’es- 
pérance, est tirée d’un excellent article 
du Wiener Jahrbücher, vol.ClX (1845), 
p. 220, par Ritter : Examen de la tra- 
duction du Promêtheus d’Eschyle par 
Schoemann. Les maladies et les maux 
sont sans action tant qu’ils restent en- 
fermés dans le tonneau : la même in- 
fluence malfaisante qui, en les en fai- 
sant sortir, leur permet de se livrer à 
leur œuvre funeste, a soin de maintenir 
l’Espérance prisonnière et sans pouvoir 
dans l’intérieur. 

(2) Théog. 590 : — 

’Ex Tfj; yàp yévo; éovl yvvaixwv 8r)>u- 
Ixepctujv 

T iR yàp ô).u>:6v £<rri yévoç * xaî ç.ù).a 
lyuvaixwv 

IDjpa piya OvrçxoTat (jlet* àvSpàui vaie- 
Ixdouci, etc. 

(3) Opp. Di. 105 : — 

O'jtcoç oüm 7ri) èuxi Aiô; voov è£av éac- 



* 



Digitized by Google 




ZEUS ET PROMÈTHEUS 



91 



peau qu’il protège, lui, un des plus anciens Titans ou dieux 
dépossédés. Quand Zeus acquiert la suprématie, les hommes 
ainsi que le reste deviennent ses sujets, et il leur reste à faire 
le' meilleur marché qu’ils peuvent, au sujet du culte et du 
service qu’ils lui doivent. Par le stratagème de Promètheus 
leur avocat, Zeus est amené par ruse à accepter un partage 
des victimes éminemment contraire à ses intérêts , et la co- 
lère qu’il en ressent est si grande, qu’il tente de soustraire à 
l’homme l’usage du feu. Ici toutefois son dessein échoue, 
grâce au larcin de Promètheus; mais la seconde tentative 
est plus heureuse, et à son tour il trompe l’inconsidéré Epi- 
mêtheus, en lui faisant accepter (malgré la défense expresse 
de Promètheus) un présent qui ruine tout le bonheur de 
l’homme. Cette légende a sa source dans deux sentiments: 
elle a trait en partie aux relations des dieux avec l'homme, 
en partie aux rapports du sexe féminin avec le sexe masculin. 
Les dieux actuels sont mal disposés envers l’homme, mais 
les anciens dieux, auxquels le sort de l'homme se rattachait 
dans l'origine, étaient beaucoup plus bienveillants, et le 
plus capable d’entre eux se présente comme le protecteur 
infatigable du genre humain. Néanmoins, l'excès seul de 
son habileté prouve la ruine définitive de la cause qu'il 
épouse. Par une fourberie, il prive Zeus d’une belle part de 
la victime du sacrifice, et provoque ainsi à la fois et justifie 
une représaille qu’il ne peut pas toujours être à même de dé- 
tourner : la chose fut consommée en son absence, au moyen 
d’un piège tendu à Epimètheus et accepté volontairement 
par lui. Et ainsi, quoique Hésiode attribue la condition mal- 
heureuse de l’homme à la malveillance de Zeus, sa piété lui 
inspire deux excuses propres à disculper ce dernier: c’est 
l’humanité qui a été la première à priver Zeus de sa portion 
légitime du sacrifice, et de plus, elle a été partie consen- 
tante dans sa propre ruine. Ces sentiments, quant aux rela- 
tions entre les dieux et l'homme, ont été un des éléments 
qui ont contribué à la naissance de cette légende. L'autre 
élément, c’est la conviction des grands malheurs causés à 
l’homme par les femmes, dont cependant il ne peut se pas- 
ser, et cette idée est souvent et énergiquement exprimée par 
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plusieurs poëtes grecs — par Simonide d’Araorgos et Pho- 
cylide, non moins que par Euripide. 

Mais les maux résultant de la femme, quelque grands qu’ils 
pussent être, n'atteignirent pas Promètheus lui-même. Pour 
lui, le téméraire champion qui avait osé «rivaliser de saga- 
cité» (1) avec Zeus, un châtiment différent lui était réservé. 
Attaché par de lourdes chaînes à une colonne, il resta étroi- 
tement emprisonné pendant plusieurs générations : chaque 
jour un aigle venait lui ronger le foie, et chaque nuit le foie 
renaissait pour le supplice du lendemain. Enfin Zeus, jaloux 
d’augmenter la gloire de son fils favori, Hèraklès, lui permit 
de tuer l’aigle et de délivrer le captif (2). 

Tel est le mythe de Promètheus tel qu’il se trouve dans 
les poëmes liésiodiques; c’est sa forme la plus ancienne, aussi 
loin que nous pouvons en suivre la trace. Il servit de fonde- 
ment à la sublime tragédie d’Eschyle, «Promètheus en- 
chaîné,» en môme temps au moins qu’à une autre tragédie, 
aujourd'hui perdue, du même auteur (3). Eschyle a fait plu- 
sieurs altérations importantes; il dépeint la race humaine, 
non pas comme ayant jadis goûté un état de tranquillité et 
de jouissance et l’ayant postérieurement perdu, mais comme 
étant dans l’origine faible et misérable. Il supprime à la fois 
le premier tour joué par Promètheus à Zeus au sujet du par- 
tage de la victime, et la formation ainsi que l’envoi en dernier 
lieu de Pandôra, faits qui sont les deux parties les plus 
saillantes du récit hésiodique ; tandis que d’autre part il met 
en relief le vol du feu (4) et insiste sur cette circonstance, 
qui n’est que légèrement touchée dans Hésiode. S'il a ainsi 
abandonné l’antique simplicité de l’histoire, il a plus que 



(1) Tliéog. 534 : Ovvex’ ÈpîÇeTo ftavXà; 
OirepjiEvét Kpovtbm. 

(2) Tliéog. 521-532. 

(3) De la tragédie appelée Ilpopr,- 
8eù; àu6(xevo; il reste cependant quel- 
ques fragments en petit nombre: llpo- 
jxr/Jcù; llupqpopo; était un drame Buty- 
rique, selon Dindorf; Welcker reconnaît 
une troisième tragédie, Il po{xr,0ev; IIup- 



çopo;, et un drame satyrique, IlpogTj- 
ûevç llupxaEuç (Die Griecbiscli. Tragoe- 
dicn, vol. I, p. 30). L’histoire de Pro- 
mètlicus avait aussi été traitée par 
Sappho, dans un de ses chants perdus 
(Scrvius ad VirgiL Eclog. VI, 42). 

(4) Apollodore aussi ne mentionue 
que le vol du feu (I, 7, 1). 
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compensé ce qu’il lui été, en lui donnant une grandeur 
à' idéal, une vaste portée de pensée combinée avec des appels 
à notre sympathie et à notre admiration les plus sérieuses, 
et une fécondité d'inspiration au sujet des relations entre les 
dieux et l’homme, qui planent bien au-dessus du niveau hé- 
siodique, et font de sa tragédie la plus touchante, bien quelle 
ne soit pas la plus artistement composée, de toutes les pro- 
ductions dramatiques grecques. Promêtheus paraît non- 
seulement comme l’héroïque champion de la race humaine 
dont il défend la cause, conduite dont il est victime, mais 
encore comme l’habile maître enseignant tous les arts, toutes 
les ressources, tous les embellissements de la vie, et le feu 
n’en est qu’une partie (1). Tout cela se fait contre la volonté 
et en dépit du dessein de Zeus qui, en acquérant l’empire, 
désirait détruire la race humaine et produire quelque nou- 
velle espèce (2). De plus, Eschj'le ajoute de nouvelles rela- 
tions entre Promêtheus et Zeus. Au début de la lutte entre 
Zeus et les dieux Titans, Promêtheus a tenté en vain de les 
persuader de la conduire avec prudence ; mais quand il s’a- 
perçut qu’ils refusaient obstinément tout sage conseil, et que 
leur ruine était inévitable, il abandonna leur cause pour se 
joindre à Zeus. C’est, à lui et à ses conseils que Zeus dut la 
victoire ; toutefois ce qui dès lors prouve l’ingratitude et la 
tj^rannie horribles de ce dernier, c’est qu'il le cloua sur un 
rocher, pour le seul crime d’avoir déjoué son projet de dé- 
truire la race humaine , et d’avoir fourni aux hommes le 
moyen de vivre avec un bien-être assez grand (3). Le nouveau 
maître Zeus, insolent dans sa victoire sur les anciens dieux, 
foule aux pieds tout droit, oublie toute sympathie, toute 
obligation, aussi bien à l’égard des dieux qu’à l’égard de 
l’homme. Cependant, Promêtheus à l'esprit prophétique, au 
milieu de ses cruelles souffrances, est consolé parce qu’il 



(1) Esch. Prom. 412-505. 

Uâaai xsy v vat ppoxoîarv 1 % llpopir,- 
[6éa>ç. 

(2) Esch. Prom. 231. f 

Bpoxwv Se xaiv Ta).ai7ttôpwv l.oyov 



Ovx ë<r/ev oùoév 'à'-TToxia; yevoç 
Tà 7tâv,2yp-gÇ£v â).),o çixOffat veov. 

(3) Esch. Prom. 198-222, 123.. 

Atà TTjV Xcav çcXÔTrjxa ppotûv. 
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sait d’avance qu’un temps viendra où Zeus doit l’envoyer 
chercher, le délivrer et invoquer son aide, comme le seul 
moyen de détourner de sa propre personne des dangers qui, 
autrement, seraient insurmontables. La sécurité des hommes 
et leurs moyens de durée ont été alors placés hors de la por- 
tée de Zeus, que Promêtheus défie fièrement, se glorifiant 
dunoble rôle de champion qu'il a rempli avec tantde succès(l), 
malgré le prix terrible dont il est condamné à le payer. 

De même que le Promêtheus d’Eschyle, bien que conser- 
vant les anciens traits, a acquis une nouvelle couleur, un 
esprit et un caractère nouveaux, de même il a été identifié 
avec une localité spéciale. Dans Hésiode il n’y a aucune in- 
dication de l'endroit où il est emprisonné ; mais Eschyle le 
place en Scythie(2), et la croyance générale des Grecs sup- 
posait que c’était sur le mont Caucase. Cette croyance dura 
d’une manière si prolongée et si constante, que le général 
romain Pompée, quand il comipandait une armée en Kolchis, 
fit avec son compagnon Théophanès, Grec lettré, une marche 
spéciale pour visiter l’endroit du Caucase où Promêtheus 
avait été cloué (3). 



(1) Eseh. Prom. 1C9-770. 

(2) Prometli. 2. V. aussi les frag- 
ments du Promêtheus solutus, 177-179, 
éd. Dindorf, où le Caucase est spéciale- 
ment nommé ; mais le v. 719 du Pro- 



mêtheus vinctus semble impliquer que 
le mont Caucase est un endroit diffé- 
rent de celui auquel est enchaînée la 
victime. 

(3) Appicn, Bell. Mithridat., c. 103. 
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LÉGENDES HÉROÏQUES. — GÉNÉALOGIE d’aUQOS. 



Structure et but des généalogies grecques. — Pour rattacher la communauté 
grecque à son dieu commun. — Les membres inférieurs de la généalogie, per- 
sonnages historiques. — Les membres supérieurs, personnages non historiques. — 
La portion non-historique obtenant des Grecs la mémo créance, et beaucoup 
d’estime. — Nombre de ces généalogies. — Elles so répandent dans toutes 
les fructions de la nation grecque. — Généalogie nrgienne. — Innchos. — Pho- 
rôneus. — Argos Panoptês. — 10. — Roman d’Iô transformé en histoire par 
les Perses et les Phéniciens. — Enlèvements légendaires d’héroïnes appropriés 
aux sentiments qui dominaient pendant la guerre contre les Perses. — Danaos et 
les Danaïdcs. — Akrisios et Prœtos. — Les Prœtides guéries de leur folie par 
Mélampc. — Akrisios, Danaè et Zeus. — Perscus et les Gorgones. — Fonda- 
tion de Mykênæ. — Commencement de la dynastie Pcrside. — Amphitryon, 
Alkmênô, Sthenelos. — Zeus et Alkmênè. — Naissance d’Hêraklôs. — Lé- 
gende homérique de sa naissance : son importance explicative. — Expulsion 
des Hêraklides. — Ils recouvrent le Péloponèse et s'établissent à Argos, i» 
Sparte et en Messënia. 

Après avoir brièvement énuméré les dieux de la Grèce, 
avec leurs principaux attributs tels qu’ils sont décrits dans 
la légende, nous arrivons à ces généalogies qui les ratta- 
chaient aux hommes historiques. 

Dans la foi rétrospective d'un Grec, les idées de culte et 
d’ancêtres se confondaient. Toute association grande ou pe- 
tite d’hommes, dans laquelle il y avait un sentiment d’union 
actuelle, faisait remonter cette union à un premier père com- 
mun; ce premier père était ou le dieu commun qu’ils ado- 
raient, ou quelque personne à moitié divine qui lui était alliée 
de près. Ce qui est nécessaire aux sentiments de la commu- 
nauté, c’est une généalogie continue qui la rattache à cette 
source respectée d’existence, par delà laquelle elle ne songe. 

T. i 8 
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pas à regarder en arrière. Une série de noms, placés dans 
l’ordre de fils ou de frères, en même temps qu’un certain 
nombre d’aventures de famille ou personnelles, attribuées à 
quelques-uns des individus qui la composent, constituent le 
passé antéhistorique qui permet au Grec de reporter ses 
regards sur ses dieux. Les noms de cette généalogie sont, en 
grande partie, des noms nationaux ou locaux familiers au 
peuple, — des rivières, des montagnes, des sources, des 
lacs, des villages, des dèmes, etc., — personnifiés et intro- 
duits comme agissant ou souffrant. De plus, ils sont appelés 
rois ou chefs; mais l’existence d’un corps de sujets les entou- 
rant est plutôt supposée tacitement que distinctement ex- 
posée; car leurs propres exploits personnels ou les actions 
de leur famille constituent, pour la plus grande partie, toute 
la matière du récit. Et ainsi la généalogie était composée en 
vue de satisfaire à la fois le goût des Grecs pour les aven- 
tures romanesques, et leur besoin d’une ligne non inter- 
rompue de filiation entre eux-mêmes et les dieux. Le per- 
sonnage éponyme, de qui la communauté tire son nom, est 
quelquefois le fils du dieu local, quelquefois un homme indi- 
gène né de la terre, qui est en effet divinisée elle-même. 

On verra par la seule description de ces généalogies 
quelles renfermaient des éléments humains et historiques, 
aussi bien que des éléments divins et extra-historiques. Et si 
nous pouvions déterminer l’époque à laquelle une généalogie 
quelconque a été formée pour la première fois, nous pour- 
rions nous assurer que les hommes représentés alors comme 
actuels, ainsi que leurs pères et leurs grands-pères, étaient 
des personnes réelles de chair et d’os. Mais c’est là un point 
que l'on peut rarement constater; en outre, même s’il pou- 
vait l’être, nous devons d’abord le mettre de côté, si nous 
désirons considérer la généalogie au point de vue des Grecs. 
A leurs yeux, en effet, non-seulement tous les membres 
étaient également réels, mais les dieux et les héros au com- 
mencement étaient dans un certain sens les plus réels; du 
moins, ils étaient les plus estimés et les plus indispensables 
de tous. L’importance de la généalogie consistait, non dans 
sa longueur, mais dans sa continuité; non (selon le senti- 
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ment de l'aristocratie moderne) dans le pouvoir de présenter 
une longue série de pères et de grands-pères humains, mais 
dans le sens d'une union des ancêtres avec le dieu primitif. 
Et la longueur de la série doit être plutôt rapportée à l’hu- 
milité, en ce que la même personne, qui était flattée de l’opi- 
nion quelle était descendue d’un dieu à la quinzième géné- 
ration, aurait considéré comme une insolence criminelle 
d’affirmer qu’elle avait un dieu pour père ou pour grand- 
père. En présentant au lecteur ces généalogies qui consti- 
tuent l’histoire primitive supposée de la Hellas, je ne prétends 
pas distinguer les noms réels et historiques des créations 
fictives; en partie parce que je n’ai pas de preuve pour tracer 
la ligne de démarcation, en partie parce qu’en l'essayant je 
m’éloignerais en même temps du véritable point de vue des 
Grecs. 

Il n’est pas non plus possible de faire plus que de présenter 
un certain choix parmi celles qui avaient le plus cours et 
étaient les plus intéressantes ; car le nombre total de celles 
qui trouvaient place dans la foi grecque dépasse tout calcul. 
En règle générale, chaque dème, chaque famille, chaque so- 
ciété d’hommes accoutumés à une action combinée, religieuse 
ou politique, avait lg sienne propre. Les petits dèmes sans 
importance dont se composait l’Attique comptaient chacun 
pour ancêtres un dieu et des héros, tout autant que la grande 
Athènes elle-même. Même dans les villages de Phokis (Pho- 
cide), que Pausanias veut à peine se permettre d’appeler des 
villes, il ne manquait pas de séries déduites d’une antiquité 
légendaire. Et quand nous lisons les généalogies légendaires 
d’Argos, de Sparte ou d’Athènes, il est important de ne pas 
oublier que ce sont seulement des échantillons pris dans une 
classe nombreuse, tous parfaitement analogues, et tous pré- 
sentant la revue religieuse et patriotique de quelque fraction 
du monde hellénique. Elles ne peuvent pas plus fournir ma- 
tière à une tradition historique qu’aucune des mille autres 
généalogies légendaires que les hommes se plaisaient h rap- 
peler à la mémoire aux fêtes périodiques de leur famille, de 
leur dénie ou de leur village. 

Après ces quelques remarques préliminaires, j’arrive à 
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mentionner les plus remarquables généalogies héroïques des 
Grecs, et d’abord celle d’Argos. 

Le plus ancien nom de l’antiquité argienne est celui 
d’Inachos, le fils d’Okeanos et de Têthys, qui donna son nom 
à la rivière coulant sous le3 murs de la ville. D’après les 
calculs chronologiques de ceux qui regardaient les généa- 
logies mythiques comme de l’histoire réelle, et qui assignaient 
un nombre donné d’années à chaque génération, le règne 
d'Inachos était placé en 1986 avant J.-C., ou environ 1100 
ans avant le commencement des Olympiades mentionnées 
dans l’histoire (1). 

Les fils d’Inachos furent Phorôneus et Ægialeus ; tous les 
deux cependant furent quelquefois représentés comme au- 
tochthones ou hommes indigènes, l’un sur le territoire d'Ar- 
gos, l’autre sur celui de Sikyôn (Sicyone). Ægialeus donna 
son nom à la région nord-ouest du Péloponèse, sur le côté 
méridional du golfe de Corinthe (2). Le nom de Phorôneus 
avait une grande célébrité dans les généalogies mythiques 
argiennes, et il fournit à la fois le titre et le sujet de l’ancien 
poëme appelé Phorônis, dans lequel on l’appelle « le père 
des hommes mortels (3). *• Il donna, dit-on, à l'humanité, 
(pii, avant lui, avait vécu entièrement isolée, la première 
notion et les habitudes d’une existence sociale, et même la 
première connaissance du feu : sa domination s’étendait sur 
tout le Péloponèse. Sa tombe, à Argos, et vraisemblablement 
aussi la place appelée la Cité Phorônique , où il forma 
la première colonie, composée d’hommes, se montraient 
encore à l’époque de Pausanias (4). Phorôneus eut de la 
nymphe Teledikè Apis et Niobè. Apis, maître dur, fut mis 



(1) Apollod. II, 1. M. Fyncs Clinton 
n’admet pas la réalité historique d’I- 
nachos ; niais il place Phorôneus dix- 
sept générations, ou 570 ans avant la 
guerre de Troie, 978 ans avant la pre- 
mière Olympiade mentionnée. V. Fasti 
Hellcnici, vol. III, c. 1, p. 19. 

(2) Pausan. II, 5, 4. 

(3) V. Düntzer, Fragm. Epie. Grcec. 



p. 57. Acusilas, Fauteur argicn parlait 
de Phorouêus comme du premier des 
hommes. Fragm. 14. Didot, ap. Clem. 
Alex. Strom. I, p. 321. «hopowje;, sy- 
nonyme pour Argiens ; Théocritc, Idyll. 
XXV, 200. 

{4} Apollod. II, 1, 1 ; Pausan, II, 15, 
5; 19, 5; 20, 3. 
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à mort par Thelxiô» et par Telchin, après avoir donné au 
Péloponèse le nom d’Apia : il eut, pour successeur Argos, le 
fils de sa sœur Niobè et du dieu Zeus. C’est du nom de ce 
souverain que le Péloponèse fut .appelé Argos. De son épouse 
Evadnè, fille de Strymôn (1), il eut quatre fils, Ekbasos, 
Peiras, Epidauros et Kriasos. Ekbasos eut pour successeur 
son fils Agênôr, et celui-ci, à son tour, son fils Argos Pa- 
noptès, prince très-puissant, qui avait, dit-on, des yeux ré- 
pandus sur tout le corps, et délivra le Péloponèse de plu- 
sieurs monstres et animaux sauvages qui l’infestaient (2). 
Acusilas et Eschyle font de cet Argos une personne au- 
tochtone, tandis que Phérécvde le dit fils d’Arestôr. Iasos 
naquit d’Argos Panoptès et d’Ismènê, fille il’Asôpos. D’après 
les auteurs que préfèrent Apollodore et Pausanias, la fa- 
meuse Iû était sa fille ; mais l’épopée hésiodique (aussi bien 
qu’Acusilas) la représentait comme fille de Peiras, tandis 
qu’Eschyle et Kastor le chronologiste affirmaient quelle 
l’était d’Inachos, le premier roi (3). 

Les aventures d’Iô furent un sujet favori aussi bien pour 
les anciens poètes généalogiques que pour les tragiques 
de l’Attique ; Zeus devint amoureux d’elle pendant qu’elle était 
prêtresse d'Hèrè, dans l’ancien et fameux Hèræon, entre 
Mykènæ (Mycènes) et Tiryns. Quand Hèrê découvrit l’in- 
trigue et la lui reprocha, il nia le fait et métamorphosa Iô en 
une vache blanche.’ Hèrê exigea que la vache lui fut livrée, 
et elle la plaça sous la garde d’Argos Panoptès; mais ce 
gardien fut tué par Hermès, sur l’ordre de Zeus; et alors 
Hèrê chassa la vache Iô de sa terre natale au moyen d’un 
taon qui la piquait sans cesse et qui la força à errer sans 



(1) Apoliod. I. c. I^i mention de Stry- 
môn semble rattachée à Eschyle, Snpp. 
255. 

(2) Acusil. Fragm. 22, éd. Didot; 
Ksch. Prometh. 568 ; Phérécvde, 
Fragm. 22, éd. Didot. Hésiod. Ægi- 
mias, Fragm. 2, p. 56, éd Düntzer : l’une 
des variétés de l’histoire était qu’ Argos 
fut changé en paon (Scliol. Aristoph. 



Aves, 102). Macrobe (I, 19) considère 
Argos comme une expression allégori- 
que du ciel étoilé ; idée que Panofska 
aussi soutient dans un des récents 
Abhandlnngen de l’Académie de Berlin, 
1837, p. 121 sq. 

(3) Apoliod. II, l, 1 ; Pansan. II, 
16, 1 ; Esch. P rom. V, 590-6G3. 
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repos ni nourriture à travers une étendue incommensurable 
de contrées étrangères. Iô, dans sa course vagabonde, donna 
son nom au golfe Ionien, traversa l’Épeiros et l’Illyris, passa 
la chaîne du mont Hæmos et les sommets élevés du Caucase, 
et franchit à la nage le Bosphore Th race ou Ciminérien (qui 
tira ainsi son nom d’elle) pour passer en Asie. Alors elle 
traversa la Scythie, le pays des Cimmériens, et maintes ré- 
gions asiatiques, jusqu’à ce quelle arrivât en Egypte, où 
Zeus enfin lui accorda le repos, la rendit à sa première 
forme, et la mit à même de donner le jour à son fils noir 
Epaphos (1). 

Telle est l'esquisse générale des aventures que les anciens 
poètes, épiques, lyriques et tragiques, et après eux les logo- 
graphes, rattachent au nom de l’Argienne Iô, — l’un des 
nombreux contes que l'imagination des Grecs tira des dis- 
positions amoureuses de Zeus et de la jalousie de Hèrè. Il 
semblera tout naturel que la scène fût placée sur le terri- 



(1) Esch. P rom. V, 790-850 ; Apol- 
lod. II, 1. Eschyle dans sa tragédie 
« Supplices » donne des courses d’iô 
une version différente de celle que nous 
trouvons dans son Promêtlieus : dans 
le premier drame, il la fait passer à 
travers la Phrygia, la Mysia, la Lydia, 
la Pampljylia et la Kilikia jusqu’en 
Égypte (Supplie. 544-566) : il n’y est 
rien dit de Promêtlieus, du Caucase, 
de la Scythie, etc. 

Le chemin exposé dans les Sup- 
pliantes est ainsi intelligible sous le 
rapport géographique : celui qui est 
indiqué dans le Promêtlieus (bien que 
le plus mentionné des deux) défie toute 
compréhension, même comme fiction 
logique : l’érudition des commentateurs 
n’a pas non plus réussi à l’éclaircir. 
V. Schutz, Excurs. IV, ad Prometh. 
Vinct, p. 144-149 ; Welcker, Æschy- 
liselie Trilogie, p. 127-146, et particu- 
lièrement Voelcker, Mythische Géogra- 
phie der Griecli. und Roemer, part. 1, 
p. 3-13. 

Les habitants grecs de Tarsos en Ki- 



likia faisaient remonter leur origine à 
Argos : ils racontaient que Triptolemos 
avait été envoyé de cette ville à la re- 
cherche d’iû errante, qu’il l’avait suivie 
jusqu’il Tyr, et qu’alors il y avait re- 
noncé, désespérant du succès. Lui et 
ses compagnons s’établirent en partie 
h Tarsos, en partie à Antioche (Stra- 
bon, XIV, 673 ; XV, 750). C’est l’his- 
toire de Kadmos et d’Europê renver- 
sée, comme il arrive si souvent dans 
les mythes grecs. 

Homère appelle Hermès ’ApyEiçôv- 
t r,ç ; mais cette épithète prouve à peine 
d’une manière suffisante qu’il connût 
le mythe d’Iô, comme le suppose Voel- 
cker î on ne peut pas en retrouver la 
trace à une époque antérieure à Hé- 
siode. Selon quelques auteurs, que Ci- 
céron copie, ce fut à cause du meurtre 
d’ Argos qu’Hermês fut obligé de quit- 
ter la Grèce et d’aller en Egypte : ce 
fut alors qu’on lui enseigna les lois et 
les lettres égyptiennes (de Xatur. Deor. 
III, 22). 
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toire argien, si on se rappelle qu’Argos et Mykènæ étaient 
toutes deux sous la garde spéciale de Hèrê, et que le Hèræon, 
près de Mtykênæ, était un des plus anciens et des plus cé- 
lèbres temples où elle fût adorée. Il est inutile de comparer 
cette amusante fiction avec l'exposé que nous a rapporté 
Hérodote, et qu'il emprunta des antiquaires de la Phénicie 
aussi bien que de ceux de la Perse, des circonstances qui 
occasionnèrent le passage d’Iô d’Argos en Egypte, — événe- 
ment qu’ils considéraient tous comme un fait historique po- 
sitif. Selon les Perses, un vaisseau phénicien était arrivé 
au port voisin- d’Argos, chargé de marchandises destinées à 
être vendues aux habitants du pays. Après que le vaisseau 
eut demeuré quelques jours et eut vendu la plus grande 
partie de sa cargaison, quelques femmes argiennes, et parmi 
elles Iô, la fille du roi, venant à bord pour acheter, furent 
saisies et emmenées par l’équipage, qui vendit Iô en Egypte(l). 
Les antiquaires. phéniciens, tout en admettant qu’Iô avait 
quitté son propre pays en montant sur un de leurs vaisseaux, 
donnaient à l’ensemble une couleur différente en affirmant 
quelle émigrait volontairement, engagée dans une intrigue 
amoureuse avec le capitaine du vaisseau et craignant que 
ses parents ne vinssent à connaître sa grossesse. Les Perses 
et les Phéniciens racontaient également l’enlèvement d’Iô 
comme le premier d’une série d’actes semblables qui auraient 
eu lieu entre les Grecs et les Asiatiques, actes dont chacun 
était commis pour venger un acte analogue antérieur. D’abord 
eut lieu le rapt d’Eurôpè, que des aventuriers grecs, — *• ou 
peut-être, comme le supposait Hérodote, des Krètois, — 
enlevèrent de Phénicie; puis Médée emmenée de Kolchis 
(Colchide), par Jasôn, ce qui donna occasion à la représaille 
de Paris, quand il séduisit Hélène, et l’enleva à Menelaos. 
Jusqu’à ce moment, le nombre des femmes ravies aux Asia- 
tiques par des Grecs, et aux Grecs par des Asiatiques, avait 
été égal et le tort équivalent. Mais les Grecs alors jugèrent 



{1) L’histoire racontée par Parthéuius (Narrât. I) est fondée sur cette version 
des aventures d’Iô. 
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à propos de préparer, pour recouvrer Hélène, une vaste ex- 
pédition composée de tous les Grecs réunis, dans le cours de 
laquelle ils prirent Troie et la saccagèrent. Les invasions 
de la Grèce par Darius et par Xerxès avaient pour but, 
d'après les antiquaires perses, la vengeance longtemps dif- 
férée de l’injure faite aux Asiatiques par Agamemnôn et ses 
alliés (1). 

L'exposition ainsi faite des aventures d'Iô, mise en regard 
de la pure légende, est intéressante, en ce qu’elle contribue 
à jeter du jour sur le phénomène que l’ancienne histoire 
grecque nous offre constamment, — à savoir la manière dont 
les éléments épiques d’un passé inconnu sont refondus, re- 
vêtus de couleurs nouvelles, et subissent ces changements 
qui prennent place dans les sentiments rétrospectifs du temps 
actuel. Le caractère religieux et poétique de toute la légende 
disparaît : rien ne reste, excepté les noms des personnages 
et des lieux, et le voyage d’Argos en Egypte. Nous avons 
en échange un récit sérieux, presque historique, dont la 
valeur consiste à porter sur les grandes luttes contempo- 
raines entre la Perse et la Grèce, qui remplissaient l’ima- 
gination d'Hérodote et de ses lecteurs. 

Pour continuer la généalogie des rois d'Argos, Iasos eut, 
pour successeur Krotôpos, fils de son frère Agènôr; Ivro- 
tôpos fut remplacé par Sthenelaos, et celui-ci, à son tour, 
par Gelanôr (2). Pendant le règne de ce dernier, Danaos vint 



(l) Hérodote, I, 1-6 ; Pausanias (II, 
15) 1, ne veut pas pas prendre sur lui 
de déterminer si In relation donnée 
par Hérodote, ou celle de la vieille lé- 
gende, concernant la cause qui emmena 
lô d’Argos en Egypte, est la vraie : 
Ephorc(ap. Scliol.Apoll.Rhod.il, 168) 
répète le départ pour l’Egypte d’Iô en- 
levée par les Phéniciens, en y joignant 
une étrange raison de l’étymologie du 
nom du Bosphore. Les remarques de 
Plutarque sur le récit d’Hérodote sont 
curieuses : il donne comme une des 
preuves de la xaxorjQeia (mauvais vou- 
loir) d’Hérodote, la narration si désho- 



norante qu’il introduit dans son his- 
toire au sujet d’Iô, fille d’Inachos, 
« qui, dans l’opinion de tous les Grecs, 
avait été divinisée par des étrangers, 
avait donné des noms à des mers et à 
des détroits, et était la source des plus 
illustres familles royales. » Il blftmc 
aussi Hérodote de rejeter Epaphos, Iô, 
Iasos et Argos, comme les premiers 
membres de la généalogie des Persidcs. 
Il appelle Hérodote çi)o6âf.êotpo; (Plut, 
de Malign. Herodoti, c. 11, 12, 14, 
p. 856, 857). 

(2) Il y aurait de la fatigue sans pro- 
fit à énumérer les nombreuses et incon- 
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d’Égypte à Argos avec ses cinquante filles ; et ici nous trou- 
vons une autre de ces aventures romanesques qui embellis- 
sent si agréablement la stérilité des généalogies mythiques. 
Danaos et Ægyptos étaient deux frères descendant d'Epa- 
phos, fils d’Iô : Ægyptos avait cinquante lils, qui désiraient 
ardemment épouser les cinquante filles de Danaos, malgré 
l’extrême répugnance de celles-ci. Pour échapper à une telle 
nécessité, Danaos plaça ses cinquante filles à bord d’un pen- 
teconter (ou navire à cinquante rames), et chercha un refuge 
Argos; dans son voyage 11 toucha à l’île de Rhodes, où il 
érigea, à Lindos, une statue à Athênè, qui fut montrée long- 
temps comme souvenir de son passage. Ægyptos et ses fils 
les suivirent à Argos, et réitérèrent encore leur demande, à 
laquelle Danaos se trouva forcé de consentir; mais, la nuit 
des noces, il donna un poignard à chacune de ses filles, et 
leur ordonna d’assassiner leurs époux pendant l’heure du 
sommeil. Toutes obéirent à ses ordres, à l’exception de la 
seule Hypermnèstra, qui sauva son époux Lynkeus, encou- 
rant le déplaisir de son père et recevant de.lui un châtiment. 
Cependant il lui pardonna plus tard; et lorsque, par suite 
de l’abdication volontaire de Gelanôr, il devint roi d’Argos, 
Lynkeus fut reconnu comme son gendre, et. finit, par lui suc- 
céder. Ses autres filles, après avoir été purifiées par Athênè 
et par Hermès, furent données en mariage aux vainqueurs 
proclamés publiquement dans un combat, gymnique. De 
Danaos dériva le nom de A«v«oi, appliqué aux habitants du 



«•'diables différences qui se trouvent à 
«diaquc pus dans cette antique généa- 
logie argienne. Si on veut les voir ex- 
posées ensemble, on peut consulter 
Schubert, Quæstioncs in nntiquitatem 
Jïeroicam, Marpurg. 1832,c. Iet2. 

Les remarques que fait Schubart 
(p. 35) sur les Tables chronologiques 
de Petit-Kndcl seront approuvées de 
« eux qui suivent le fil non interrompu 
de contradictions, sans aucune raison 
suffisante pour croire que l’une d’elles 
mérite plus de foi que le reste qu’il a 



cité : — « Videant alii quomodo genea- 
logiasheroicas, et chronologia* rationes, 
in concordiam redigant. Ipsc abstinco, 
probe persuasus stemmata vera, his- 
toriæ fidc comprobata, in systema chro- 
nologiæ redigi posse: at ore per sa'cula 
tradita, a poetis reficta, sa?pe mutata, 
prout fabula postulare videbatur, ab 
historiarum deinde conditoribus resti- 
tuta, scilicet, brevi, qualia prostnnt 
stemmata — chronologiæ secundum 
annos distributa 1 vincula semper rccu- 
satura esse. » 
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territoire argien (1), et aux Grecs homériques en général. 

De la légende des Danaïdes nous passons à deux noms de 
rois stériles pour l’histoire , Lynkeus et son fils Abas. Les 
deux fils d’Abas furent Akrisios et Prœtos, qui, après bien 
des querelles , se partagèrent le territoire argien : Akrisios 
régnant à Argos, et Prœtos à Tiryns (Tirynthe). Les fa- 
milles de ces deux rois fournirent le sujet d’histoires roma- 
nesques. Pour ne pas parler présentement de la légende de 
Bellerophôn , ni de la passion que conçut pour lui l’épouse 
de Prœtos sans être payée de retour, les filles de Prœtos, 
nous dit-on, belles et demandées en mariage par des préten- 
dants venus de toutes les parties de la Grèce, furent frappées 
de lèpre et de folie ; elles erraient à travers tout le Pélopo- 
nèse dans un costume inconvenant. Le châtiment les avait 
atteintes, selon Hésiode, pour avoir refusé de prendre part 
aux rites bachiques; selon Phérécyde et l’ Argien Acu- 
silas (2), pour avoir traité avec dédain la statue de bois et le 
simple accoutrement de Hèrê : le caractère religieux de la 
vieille légende se manifeste ici d’une manière remarquable. 

Ne pouvant guérir ses filles, Prœtos invoqua le secours du 
célèbre prophète et médecin de Pylos, Mélampe, fils d'A- 
mythaôn, qui se chargea de chasser la maladie , à condition 
de recevoir pour récompense le tiers du royaume. Prœtos , 
indigné, repoussa ces conditions; mais l’état de ses filles 
s’aggravant et devenant intolérable , il fut forcé de nouveau 
d’avoir recours à Mélampe, qui, à cette seconde requête, 
éleva ses prétentions encore plus haut, et demanda un autre 



(1) Apollod. II, 1. Le drame des 
Suppliantes d’Eschyle est le premier 
d’une trilogie sur ce sujet des Danaï- 
des, — TxetîSe;, Aiyvjmoi, 
Welcker,Griechisch.Tragoedien, vol. I, 
p. 48 ; les deux derniers sont perdus. 
Le vieux poëme épique appelé. Dan aïs 
ou Danaïdes, qui est mentionné dans la 
Tabula Iliaca comme contenant 5,000 
vers, a péri, et, par malheur, il en est 
très-peu question. Y. Düntzer, Epie. 



Frngm. p. 3 ; Welcker, Der Episcli. 
Ivyklus, p. 35. 

(2) Apollod. I. c. Phéréc. ap. Scbol. 
Hom. Qdyss. XV, 225; Hésiode, F ragm. 
Marktsch. Fragm. 36, 37, 38. Ces Frag- 
ments appartiennent au Catalogue Hé- 
siodique des Femmes : Apollodore sem- 
ble faire allusion à quelque autre des 
nombreux poèmes hésiodiques. Dio- 
dore (IV, 68) donne la colère de Dio- 
nysos comme la cause de ce mal. 
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tiers du royaume pour son frère Bias. Ces conditions accep- 
tées, il accomplit ce à quoi il s'était engagé par ce pacte. Il 
apaisa la colère de Hèrè par des prières et des sacrifices; ou, 
d’après une autre relation , il s’approcha de ces femmes , 
dont l’esprit était égaré, à la tète d’une troupe de jeunes 
gens, avec des cris et une danse extatiques, cérémonies 
propres au culte bachique de Dionysos , et de cette manière 
il opéra leur guérison. Mélampe, nom célébré dans beau- 
coup de mythes grecs différents , est le fondateur et le pre- 
mier auteur légendaire d'une grande famille de prophètes 
qui se continua longtemps. Lui et son frère Bias devinrent 
rois de parties séparées du territoire argien ; il est reconnu 
comme maître de cette contrée même dans l'Odyssée , et le 
prophète Theoklymenos, son petit-fils, est protégé et. mené 
à Ithaque par Telemachos (1;. Hérodote aussi fait allusion à 
la guérison des femmes et au double royaume de Mélampe 
et de Bias dans la terre argienne; il reconnaît Mélampe 
comme le premier qui ait fait connaître aux Grecs le nom et 
le culte de Dionysos, avec ses sacrifices particuliers et ses 
processions phalliques. Ici encore il transforme en faits his- 
toriques différents traits de la vieille légende d’une manière 
qui mérite d’être remarquée (2). 

Mais Danaè, fille d'Akrisios, avec son fils Perseus , acquit 
une célébrité plus grande encore que ses cousines les Prœ- 
tides. Un oracle avait appris à Akrisios que sa fille donnerait 
le jour à un fils par la main duquel il serait tué lui-même. 
Pour se garantir de ce danger, il emprisonna Danaè dans 
une chambre d’airain souterraine; mais le Dieu Zeus était 
devenu épris d'elle, et il trouva moyen de descendre à tra- 
vers le toit sous la forme d’une pluie d’or. La conséquence 



(1) Ody ss." XV, 210-256. 

(2) llrrod. IX, 21; II, 49 : Cf. Pau- 
sanias, II, 18, 4. Au lieu des Prœtides 
ou filles de Prœtos, ce sont les femmes 
argiennes en général qu’il représente 
comme ayant été guéries par Mélam- 
pe, et les Argiens en général qui en- 
voient à Pylos invoquer son secours : 



la personnalité héroïque qui domine 
dans la primitive histoire a disparu. 

Cailimaque mentionne les vierges 
Prœtides comme étant les personnes 
frappées de folie ; mais il attribue la 
guérison à l’influence d’ Artémis (Hvmn. 
ad Dianam, 235). 
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de ses visites fut la naissance de Perseus. Quand Akrisios 
découvrit que sa fille avait mis au monde un fils, il enferma 
la mère et l’enfant dans un coffre qu’il lança dans la mer (1). 
Le coffre fut porté jusqu’à l’ile de Sériplios, où Diktys, frère 
du roi Polydektès , le repêcha et sauva à la fois I)anaê et 
Perseus. Les exploits par lesquels Perseus . devenu grand, 
se distingua contre les trois Phorkydes ou filles de Phorkys, 
et les trois Gorgones, sont au nombre des plus merveilleux 
de toute la légende grecque, et de ceux où l'imagination s’est 
le plus donné carrière : ils ont un cachet presque oriental. 
Je ne répéterai pas ici les détails de ces dangers sans pareils 
dont la faveur spéciale d’Athènê le mit à même de triompher, 
et qu’il vit finir en emportant de Lydie l’épouvantable tète 
de la Gorgone Medousa, douée de la propriété de changer en 
pierre quiconque la regardait. A son retour, il délivra An- 
dromedè, fille de Kèpheus, qui avait été exposée pour être 
dévorée par un monstre marin, et la ramena comme épouse. 
Akrisios redouta de le voir après cette expédition victo- 
rieuse, et se retira en Thessalia pour l’éviter; mais Perseus 
l’y suivit, et, ayant réussi à calmer ses craintes, il devint 
concurrent dans un combat gymnique où son grand-père se 
trouvait parmi les spectateurs. En balançant son disque sans 
précaution, il frappa involontairement Akrisios et causa sa 
mort ; et ainsi furent accomplies à la fin les prédictions de 
l’oracle. Bourrelé de remords à la suite de cette catastrophe, 
et ne voulant pas retourner à Argos, où avait régné Akrisios, 
Perseus fit un échange avec Megapenthès, fils de Prœtos , 
roi de Tirvns. Megapenthès devint roi d’Argos, et Perseus 
de Tirvns ; de plus, ce dernier fonda à environ quatre lieues 
d’Argos la cité de Mykènæ, renommée au loin. Les mu- 
railles massives de cette ville, comme celles de Tirvns, 
dont une grande partie subsiste encore, furent bâties pour 
lui par les Cycldpes lvkiens (2). 



(1) Le beau fragment de Simonide 
(Fragm. VII, éd. Gaisford, Poet. Min.), 
décrivant DanaC et son fils ainsi expo- 



sés, est familier à tout lecteur classique. 

(2) Pausan. II, 15,4; II, 16, 5. Apol- 
lod. II, 2. Phéréc. Fragm. 26, Dind. 
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Ici nous arrivons au commencement de la dynastie perside 
de Mykènæ. On doit ne pas oublier cependant qu’il y avait 
parmi les anciennes légendes des récits contradictoires sur 
la fondation de cette ville. L’Odyssée et les grandes Eoiai 
énuméraient également, parmi les héroïnes, Mykènê, l'Epo- 
nyme de cette cité. Le premier poème la met dans la même 
catégorie que Tyrû et Alkmènê , le second la représente 
comme la fille d'Inachos et l’épouse d'Arestôr. Et Acusilas 
mentionnait un Eponyme Mykêneus, fils de Spartùn et petit- 
fils de Phorôneus (1). 

La famille prophétique de Mélampe se maintint dans 
l’une des trois parties du royaume argien divisé pendant cinq 
générations, jusqu'à Amphiaraos et ses fils Alkmæôn et Am- 
philochos. La dynastie de son frère Bias et celle de Mega- 
penthès, fils de Prætos, durèrent chacune pendant quatre 
générations : une liste de noms stériles pour l’histoire rem- 
plit l’intervalle (2). Les Persides de Mykènæ se vantaient 
d’une lignée longue et glorieuse , héroïque aussi bien qu’his- 
torique, se perpétuant jnsqu’aux derniers rois de Sparte (3). 
La postérité de Perseus fut nombreuse : son fils Alkæos fut 
père d' Amphitryon ; un autre de ses fils, Elektryèn fut père 
d’Alkmènê (4); un troisième, Sthenelos, père d’Eurysthenês. 

Après la mort de Perseus, Alkæos et Amphitryon habitèrent. 
Tiryns. Ce dernier fut engagé dans une querelle avec Elek- 



(1) Odyss. II, 120. Hésiod. Fragm. 
154. Marktscheff. — Acusil. Fragm. 16. 
Pausan. II, 16, 4. Hécatée fait dériver 
le nom de la ville du jrjxr,; de l’épée de 
Perseus (Fragm. 360, Dind.). Leschol. 
ad. Eurip. Orest. 1247, mentionne 
Mykêneus comme fils de Spartûn, mais 
comme petit-fils de Pliêgeus, le frère 
de Phorôneus. 

(2) Pausau. II, 18. 4. 

(3) Hérod. VI, 53. 

(4) Dans le Bouclier hésiodique d’IIê- 
vaklês, Alkmênô est distinctement 
mentionnée comme fille d’Elektryôn : 
le poète généalogiste Asius l’appelait 



fille d’ Amphiaraos et d’Eriphylc (Asii 
Fragm. 4, éd. Markt. p. 412). La date 
d’Asius ne peut être fixée d’une manière 
précise: mais on peut vraisemblable- 
ment la placer entre la trentième et la 
quarantième Olympiade. 

Asius doit avoir adopté une légende 
entièrement différente concernant la 
naissance d’Alkmênê, et les circons- 
tances qui la précèdent, parmi les- 
quelles les morts de son père et de ses 
frères ont une grande influence. 11 ne 
pouvait pas non plus avoir accepté la 
chronologie admise pour le siège do 
Thêbes et celui de Troie. 



Digitized by Google 




108 



HISTOIRE DE -LA GRÈCE 



tryôn au sujet de bétail, et dans un accès de colère il le 
tua (1). De plus, lesTaphiens, adonnés à la piraterie, venant 
de la côte occidentale de l’Akarnania, envahirent le pays et 
tuèrent les fils d’Elektryôn , de sorte que Alkmènê resta la 
seule de cette famille. Elle devait épouser Amphitryôn; mais 
elle lui fit jurer de ne pas consommer le mariage jusqu’à ce 
qu’il eût vengé sur les Teleboens la mort des frères de sa 
fiancée. Amphitryôn , contraint de fuir le pays comme 
meurtrier de son oncle, chercha un refuge à Thôbes, où 
Alkmènê l’accompagna. Sthenelos fut laissé en possession de 
Tiryns. Les Kadméens de Tlièbes , en même temps que les 
Lokriens et les Phokiens, fournirent à Amphitryôn des 
troupes qu’il conduisit contre les Teleboens et les Ta- 
phiens (2). Cependant, il n'aurait, pu les soumettre sans l’aide 
de Komæthô, fille de Pterelaos, roi des Taphiens , qui, de- 
venue éprise de lui, coupa sur la tête de son père la boucle 
d'or à laquelle Poseidôn avait attaché le don de l’immor- 
talité (3). Après avoir vaincu et chassé ses ennemis, Amphi- 
tryôn retourna à Thêbes , impatient de consommer son 
mariage ; mais Zeus , la nuit des noces , prit sa figure et 
visita Alkmênê avant lui : il avait résolu d'avoir d'elle un fils 
supérieur à tous les enfants qu’il avait eus auparavant, « un 
spécimen de force invincible et pour les dieux et pour les 
hommes (4). » Au temps voulu, Alkmênê accoucha de deux 
fils jumeaux : Hèraklès, né de Zeus; Iphiklês, l’enfant infé- 
rieur et peu honoré, né d’ Amphitryôn (5). 

Quand Alkmênê fut sur le point d’être délivrée à Thêbes, 
Zeus se vanta publiquement dans l'assemblée des dieux, à 



(1) Ainsi le raconte la vieille légende 
dans le Bouclier Hésiodique d'Hêraklés 
(12-82). Apollodore (on Phérécyde, qu’il 
suit) l’adoucit, et représente la mort 
d’Elektryôn comme causée accidentelle- 
ment par Amphitryon (Apollod. II, 
4, 6. Phérécyde, Fragm. 27, Dind.). 

(2) Hésiode, Scut. Herc. 24. Théocrite, 
Idyll. XXIV, 4. Teleboas, l’Eponyme 
de ce peuple de maraudeurs était fils 



de Poseidôn (Anaximandre, ap. Athé- 
na*. XI, p. 493. 

(3) Apollod. Il, 4, 7. Cf. la fable de 
Xisos à Mcgara, m/ro, chap. 12. 

(4) Hésiode, Scut. Herc. 29. v O?pa 
Oeoïoiv 

*Avôpà<7i T’àXçr,irrri<jtv api); àXxrrçpa 
Icpvreûoyj. 

(5) Hés. Sc. H. 50-56. 
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l'instigation de la malfaisante Atè, qu’en ce jour sur la terre 
devait naître de sa race un fils destiné à régner sur tous ses 
voisins. Hêrô traita ce mot de vaine forfanterie, le défiant 
d’assurer, en se liant par un serment irrémissible, que la 
prédiction se réaliserait : Zeus imprudemment engagea 
sa parole solennelle ; sur quoi Hèrè s’élança rapide- 
ment de l’Olympe vers Argos l’Achæenne, où l’épouse de 
Sthenelos (fils de Perseus, et par conséquent petit-fils de 
Zeus) était déjà grosse de sept mois. Avec l’aide des Eilei- 
thiyæ, déesses présidant spécialement à l’enfantement, elle 
fit naître avant terme Eurystheus, fils de Sthenelos, ce jour- 
là même, pendant quelle retardait la délivrance d’Alkmênê. 
Alors retournant dans l’Olympe, elle annonça le fait à 
Zeus : ** Le brave Eurystheus, fils du Perside Sthenelos, est 
en ce jour né de ses reins ; le sceptre des Argiens lui ap- 
partient de droit. » Zeus fut atterré de la chose à l’accom- 
plissement de laquelle il s’était imprudemment engagé. Il 
•saisit Atè, sa perfide conseillère, par les cheveux, et la jeta 
pour toujours hors de l’Olympe ; mais il n’eut pas le pouvoir 
d’empêcher la suprématie d’Eurystheus et l’asservissement 
d’Hèraklès. “Il eut à gémir plus d’une fois, quand il vit son 
fils favori exécutant son dégradant travail dans les tâches 
que lui imposait Eurystheus (1).» 

Cette légende , d’une antiquité incontestable , transcrite 
ici de l'Iliade, est une des plus fécondes et des plus caracté- 
ristiques de la mythologie grecque. Elle explique, d’après 
les idées religieuses familières aux vieux poètes épiques, les 
attributs distinctifs, ainsi que les travaux et les souffrances 
sans fin d’Hèraklès, le plus renommé et le plus doué d’ubiquité 
de tous les demi-dieux adorés par les Hellènes, être d’une 
force irrésistible, et aimé particulièrement de Zeus, con- 
damné cependant à travailler sans cesse pour d’autres et à 
obéir aux ordres d'un indigne et lâche persécuteur. La ré- 



(1) Homère, lliad. XIX, 90-133, et VIII, 3(51 : — 

T9jv aiei arevâaxex’, ôO’iôv ov ulov 'Epyov àetxèç vit ’EOpuaôrio; 

jôprôxo [àsGXwv. 
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compense lui est réservée à la fin de sa carrière, quand ses 
pénibles épreuves sont terminées : alors, admis au rang des 
dieux, il reçoit Hèbê en mariage (1). Ses douze travaux, 
comme on les appelle, trop connus pour être détaillés ici, 
ne forment qu’une très-petite partie des exploits de cet être 
puissant, qui remplissaient les épopées hèrakléennes des an- 
ciens poètes. On le trouve non-seulement dans la plus grande 
partie des contrées de la Hellas, mais encore dans tous les 
autres pays connus alors des Grecs, de Gadès au fleuve Ther- 
môdôn qui se jette dans l'Euxin et jusqu’en Scythie, sur- 
montant toutes les difficultés et triomphant de tous ses 
antagonistes. On peut retrouver partout des familles dis- 
tinguées portant son nom patronymique, et se glorifiant 
dans la pensée de descendre de lui. Hèraklês est un 
objet de vénération pour les Achæens, les Kadméens et 
les Dôriens : ceux-ci particulièrement le traitent comme 
leur principal héros, — le dieu-héros patron de la race. 
Les Hêraklides forment parmi tous les Dôriens une race 
privilégiée, qui comprenait à Sparte la famille spéciale des 
deux rois. 

Son caractère se prête à des mythes innombrables autant 
que différant dans leurs traits. La force irrésistible persiste 
invariablement, mais elle est parfois employée avec une vio- 
lence insouciante contre des amis aussi bien que contre dès 
ennemis, parfois vouée au soulagement des oppressés. Les 
écrivains comiques le représentent souvent comme un glou- 
ton grossier et stupide, tandis que Prodikos le philosophe 
de Céos, sans défigurer en rien le type, en tira le simple, 
touchant et impérissable apologue connu encore sous le nom 
de Choix d’Hercule. 

Après la mort et l’apothéose d'Hèraklès, son fils Hvlloset 
ses autres enfants furent chassés et persécutés par Eurys- 
theus : la crainte de sa vengeance empêcha Kèyx, roi de 
Tracliin et les Thèbains de les accueillir. Les Athéniens 
furent assez généreux pour braver le danger qu’ils couraient 



(1) Hésiode, Théog.* 951, T£/.S'Tat; 
«rrovôîVTa; àéO/.ov;. Ilom. Odyss. XI, 



620; llésiod. Ka*, Frag. 24, DUntzor, 
p. 2(i, TCGvqjwraTOv xal âpurrov. 
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en leur offrant un asile. Eunystheus envahit l’Attique, mais 
dans cette tentative il périt de la main d’Hyllos, ou de celle 
d’Iolaos, le vieux compagnon et le neveu d’Hêraklès (1). Le 
courage chevaleresque que les Athéniens avaient déployé 
dans cette occasion pour défendre l'innocence opprimée 
fut dans la suite un sujet favori d'éloge pour les poètes et 
les orateurs athéniens. 

Tous les fils d’Eurystheus perdirent la vie en même temps 
que lui dans la bataille, de sorte que la famille des Persides 
ne fut plus alors représentée que parles Hèraklides, qui, 
rassemblant une armée, s’efforcèrent de recouvrer les pos- 
sessions dont ils avaient été chassés. Au moment où les for- 
ces réunies des Ioniens, des Achæens et des Arcadiens, ha- 
bitant alors le Péloponèse, rencontrèrent les envahisseurs à 
l’isthme, Hyllos, l’aîné des fils d'Hêraklès, proposa de déci- 
der la querelle par un combat singulier entre lui et un cham- 
pion quelconque de l’armée ennemie. On éonvint que si 
Hyllos était victorieux, les Hèraklides seraient rétablis dans 
leurs possessions, mais que s’il était vaincu, ils renon- 
ceraient à toutes leurs prétentions pour un intervalle 
de cent ou de, cinquante ans, ou pendant trois générations, 
— car on n'est pas d’accord sur la durée du temps. • — Eche- 
mos, le héros de Tegea en Arcadia, accepta le défi, et Hyllos 
fut tué dans la rencontre; en conséquence, les Hèraklides 
se retirèrent, et demeurèrent en compagnie avec les Dô- 
riens sous la protection d’Ægimios, fils de Dôros (2). Aussi- 
tôt que le terme stipulé pour la trêve fut expiré, ils renou- 
velèrent leur tentative sur le Péloponèse, conjointement avec 
les Dôriens, et eurent un succès complet. Les grands éta- 
blissements dôriens d'Argos, de Sparte et de Messènia en 
furent le résultat. Les détails de cette invasion victorieuse 
seront rapportés plus loin. 

Sikyôn, Plilios , Epidauros et Troe/.en (3) se vantaient 



(1) Apoll. II, 8, 1; Hecata*. ap. Lon- 
gin. c. 27; Piod. IV, 37. 

(2) Hérod. IX, 26; l>;od. IV, 58. 

(3) Pausnn. II, 5, 5; 12, 5; 26, 3. Scs 



récits font voir combien la prédomi- 
nance d’un puissant voisin comme Ar 
gos tendait n altérer les généalogie - d j 
ces cités inférieures. 
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toutes d’éponymes renommés et d’une généalogie d’une lon- 
gueur respectable, non exempte des contradictions ordi- 
naires ; mais ils avaient tout autant de droits à avoir une 
place sur les tablettes de l’histoire que les Æolides ou les 
Hèraklides plus renommés. Je les omets ici, parce que je dé- 
sire graver dans l’esprit du lecteur les traits saillants et le 
caractère du monde légendaire, et non charger sa mémoire 
d'une liste complète de noms légendaires. 
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DEUKALION, HELLÊN ET LES FILS d’üELLÊN 



Deukalion, fils «le Promètheus. — PhtbiOtis : sa place permanente. — Déluge 
général. — Deukalion et Pyrrha sauvés. — I.a Grèce entière a foi en ce dé- 
luge. — IïellOn et Ampli iktyôn. — Fils d’Hellên : DOros, Xuthos, Æolos. — 
Assemblée amphiktyoniqne. — Solennités et jeux communs. — Division de la 
Hellas; .Eoliens, Dôriens, Ioniens. — Vaste étendue de la Doris supposée dans 
cette généalogie. — Cette forme delà légende s’accorde avec les grands établisse- 
ments des Dôriens historiques — Achæos. — Dessein auquel son nom sert 
dans la légende. — Différences généalogiques. 



Dans la Théogonie hésiodique, aussi bien que dans le 
poëme «les Travaux et les Jours», la légende de Promètheus 
et d’Epimètheus offre une signification religieuse, morale et 
sociale, et c'est dans ce sens qu’elle est présentée par Eschyle; 
mais aucune fonction généalogique quelconque n’est attri- 
buée ni à l’un ni à l'autre de ces personnages. Le Catalogue 
hésiodique des Femmes les plaçait tous deux dans le courant 
de la famille légendaire grecque, en représentant Deukalion 
comme le fils de Promètheus et de Pandôra, et vraisembla- 
blement son épouse Pyrrha comme la fille d’Epimêtheus (1). 

Deukalion est important dans le récit mythique grec à un 
double point de vue. D’abord, c’est l’homme qui a été spé- 
cialement sauvé à l'époque du déluge général; en second 



(1) Schol. ad Apollon, lîhod. III, 1085. 
D’autres récits de la généalogie de 
Deukalion sont donnés dans les Schol. 



ad Ilomcr. Odyss. X,2, sur l’autorité et 
d’Hé iodc et d’Acusiias. 
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lieu, il est le père d'Hellèn, le grand éponyme de la race 
hellénique ; du moins, telle est l’histoire qui avait le plus 
cours, bien qu'il y eût d’autres récits qui faisaient d’Hellèn 
le fils de Zeus. 

Le nom de Deukaliûn est originairement rattaché aux 
villes lokriennes de Kynos et d'Opos, et h la race des Lélé- 
ges, mais il parait finalement comme fixé en Thessalia, et 
régnant sur la partie de cette contrée appelée Plithiôtis (1). 
D’après ce qui semble avoir été l'ancien récit légendaire, 
c'est le déluge qui le transporta d’un pays dans l'autre ; mais 
d’après une autre relation , composée dans des temps plus 
disposés à transformer la légende en histoire, il conduisit un 
corps de Kurètes et de Léléges en Thessalia, et chassa les 
Pélasges, les premiers occupants (2). 

Les iniquités horribles dont la terre était souillée, — 
comme le dit Apollodore, par la race d’airain existant alors, 
ou, selon d'autres, par les cinquante fils monstrueux de 
Lykaûn, — engagèrent Zeus à envoyer un déluge général (3). 



1) fatal. Hésiod. Frng. XI; Gais!'. 
J.XX. Duntzer : — 

'‘Il toi vàp Aoxpô; A E/sywv f/pfjoaTO 
|>atôv 

Tov; pâ ttots Kpovî&T); Ztù;, âçOita 
|p.r;o£x e'Sto;, 
Acxto-j; £/. 7 air,; >.àa; kôçz Aevxa- 
|XÛi>Vl. 

La descendance censée de Deukaliûn so 
continua à Plitîiie jusqu’au temps de 
Dicéarqnc, si nous pouvons en juger par 
le vieux Phérécrate de Phlhie, qu’il in- 
troduisit dans un de scs dialogues 
comme interlocuteur, et qu’il déclara 
expressément descendre de Deukaliûn 
(Cicéron, Tufcul. Disp. I, 10b 
(‘21 La dernière relation est donnée 
par Dcnys d’Halic. I, 17; la première 
scmlde due à Hellanicus, qui assurait 
qu’après le déluge l’arche s’arrêta sur 
le mont Othrys, et non sur le mont Par- 
i lassos (Schol. Pind. ut su/>.), le premier 
convenant mieux pour un établissement 
en Thcssulia. 



Pyrrha est l’héroïne éponyme de Pyr- 
rl a»a ou Pyrrha, le nom ancien d’une 
partie de la Thessalia (Lhianus, Frng. 
18, p. 71., éd. Duntzer). 

Hellanicus avait écrit un ouvrage au- 
jourd’hui perdu, intitulé AeuxocXicuveia ; 
tous les fragments qui en sont cités se 
rapportent à des lieux situés en Thessa- 
l»u, en Lokris et en Phokis. V. Preller, 
ad Hellanicum, p. 12 (Doerpt. 1840). 
Probablement Hellanicus est la princi- 
pale source de la position importante 
qu’occupe Deukaliûn dans la légende 
grecque. Thrasybulc et Accstodorc re- 
présentaient Deukaliûn comme ayant 
fondé l’oroclo de Dûdûnê, immédiate- 
ment après le déluge (Etym. Mag. v. 
Acoowvaîo;). 

(3) Apollodore rattache ce déluge à 
la méchanceté de la race d’airain dans 
Hésiode, suivant l’habitude générale 
des logographes de lier ensemble une 
suite de légendes qui n’ont absolument 
aucune connexion entre elles (I, 7, 2). 
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Une pluie incessante et terrible couvrit d'eau toute la Grèce, 
excepté les sommets les plus hauts, où un petit nombre d’hom- 
mes qui y erraient trouvèrent refuge. Deukaliûn fut sauvé dans 
un coffre ou une arche, que son père Promètheus l’avait invité 
d'avance à construire. Après avoir flotté pendant neuf jours 
sur l'eau, il aborda enfin sur le sommet du mont Parnassos. 
Zeus lui ayant envoyé Hermès pour lui promettre de satis- 
faire toutes ses demandes, il souhaita que des hommes lui 
fussent envoyés pour peupler sa solitude : en conséquence, 
Zeus lui ordonna, ainsi qu’à Pyrrlia, de jeter des pierres au- 
dessus de leurs têtes : celles que lança Pyrrha devinrent des 
femmes; celles que lança Deukaliôn, des hommes. Et c’est 
ainsi que la « race de pierre » (si on nous permet de traduire 
une étymologie que la langue grecque offre exactement, et 
que n’ont dédaignée ni Hésiode, ni Pindare, ni Epieharme, 
ni Virgile) vint à occuper le sol de la Grèce (1). Deukaliôn, 
en sortant de l’arche, offrit, dans sa reconnaissance, un sacrifice 
à Zeus Phyxios, ou dieu protecteur de la fuite; il érigea 
aussi, en Thessalia, des autels aux douze grands dieux de 
l’Olympe (2). 

On crut fermement à la réalité de ce déluge durant tous 
les temps historiques de la Grèce; les chronologistes, calcu- 
lant par généalogies, lui donnaient une date précise, et le 
plaçaient à la même époque que la conflagration du monde 
causée par la témérité de Phaëtûn, pendant le règne de Kro- 
tôpas, roi d’Argos, le septième depuis Inaclios (3). Aristote. 



(1) Hésiode, Frag. 135, éd. Markts. 
ap. Strabo. VII, p. 322, où le mot ).dwcç, 
proposé par Hcyne comme la leçon du 
texte inintelligible, me parait préfé- 
rable a toutes les autres conjectures. 
Pind. Olymp. IX, 47. "AT£p 6’ Evvà; 
0 |iô£a(iOv Krr.-rddôav XtOivov yovov * Aaoi 
S’wvôjiaoÔEv. Virgile, Gcorg. 1, 63.«Unde 
homines nati,duruin genus.» Epicharm. 
ap. Schol. Pind. Olymp. IX, 56; Hygin. 
f. 153. Pliilochore conservait l'étymolo- 
gie, bien que, pour l’expliquer, il don- 
nai une fable totalement différente, sans 



aucun lien avec Deukaliôn ; preuve cu- 
rieuse du plaisir qu’y trouvait l’imagi- 
nation des Grecs (V. Scliol. ad. Pind. 
/. c. 68). 

(2) Apollod. I, 7, 2. Hellanic. Fr g. 
15, Didot. Hellnnicus affirmait que 
l'arche s'arrêta sur le mont Othrys, non 
sur le mont Parnassos (Fragm. 16. 
Didot). Servius (ad Virgil. Eclog. VI, 
41) la plaçait sur le mont Athos, Hygi- 
nus (f. 153), sur le mont Ætnn. 

(3) Tatien adv. Gra*c. c. <50, adopté, 
et par Clément et par Eusèbc. Les mar- 
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dans son « Traité de Météorologie », raisonne sur ce déluge 
comme si c’était un fait incontestable; il l'admet à ce titre, 
bien qu’il change le lieu de la scène, en le plaçant à l’ouest 
du Pindos, près de Dôdônê et du fleuve Achelôos (1). Il le 
traite en même temps comme un phénomène physique, ré- 
sultat de révolutions périodiques dans l’atmosphère, — aban- 
donnant ainsi le caractère religieux de la vieille légende, qui 
le représentait comme un châtiment infligé par Zeus à une 
race méchante. Des récits fondés sur cet événement circu- 
lèrent dans toute la Grèce, môme à une époque très-récente. 
Les Mégariens affirmaient que Megaros, leur héros, fils de 
Zeus et d’une nymphe du lieu, avait échappé aux eaux sur 
le sommet élevé de leur montagne Geraneia, qui n’avait pas 
été complètement submergée. Et dans le magnifique temple 
de Zeus Olympien, à Athènes, on montrait dans la terre un 
trou par lequel on assurait que s’étaient retirées les eaux 
du déluge. Môme à l’époque de Pausanias, les prêtres ver- 
saient dans ce trou des offrandes sacrées de farine et de 
miel (2). Là, comme dans d'autres parties de la Grèce, l’idée 
du déluge de Deukaliôn se confondait avec les impressions 
religieuses du peuple, et était rappelée par leurs cérémonies 
sacrées. 

Deukaliôn et Pyrrlia eurent deux fils : Hellèn et Amphik- 
tyôn, et une fille Prôtogeneia, qui eut de Zeus un fils nommé 



lires de Paros plaçaient ce déluge sous 
le règne deKranaos, à Athènes, 752 ans 
avant la première Olympiade dont il 
soit fait mention, et 1528 ans avant 
l’ère chrétienne; Apollodore aussi le 
place sous le règne de Kranaos, et sous 
celui de Xyctimos en Arcadia (III, 8, 
2; 14, 5). 

Le déluge et Vekpyrosis ou conflagra- 
tion sont aussi rattachés l’un à l’autre 
dans Servi us ad Virg. Bucol. VI, 11 : il 
les condense en une « mutntioncm tem- 
porum. » 

(1) Arist. Météorol. I, 14. Justin en- 
lève à la fable son caractère surnaturel 



en nous disant que Deukaliôn, étant 
roi de Thcssalia, donna asile ty. protec- 
tion aux hommes qui avaient 6dhappé 
au déluge (II, 6, 11). 

(2) Pausan, I, 18, 7; 40, 1. Selon les 
marbres de Paros (s. 5), Deukaliôn était 
venu & Athènes après le déluge, et y 
avait fondé lui-mème le temple de Zeus 
Olympien. L’étymologie que donne 
Yoelcker des noms de Deukaliôn et de 
Pyrrlia, en les allégorisant, dans son 
ingénieuse Mythologie des Iapetisclien 
Gcsclilechts (Giessen, 1824), ne me pa- 
raît nullement convaincante. 
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Aëthlios ; cependant beaucoup d’auteurs soutenaient qu’IIellèn 
était fils de Zeus, et non de Deukaliôn. Hellèn eut d’une nymphe 
trois fils : Dôros, Xuthos et Æolos. Il donna, à ceux qui au- 
paravant avaient été appelés Grecs (1), le nom d’Hellènes, et 
partagea son territoire entre ses trois enfants. Æolos régna 
en Thessalia; Xuthos reçut le Péloponèse, et eut de Kreüsa 
pour fils, Achæos et Iôn; tandis que Dôros occupa le pays 
placé en face du Péloponèse, sur le côté septentrional du 
golfe de Corinthe. D’après les noms de ces trois personnages, 
* les habitants de leurs contrées respectives furent appelés 
Æoliens, Achæens, Ioniens et Dôriens (2). 

Voilà la généalogie telle que nous la trouvons dans Apol- 
lodore. Pour ce qui est des noms et des filiations, il y a bien 
des points dans cette généalogie qui sont donnés différem- 
ment, ou implicitement contredits, par Euripide ejt d’autres 
écrivains. Bien que, comme histoire littérale et personnelle, 
elle ne mérite pas d’être remarquée, sa portée est à la fois 
intelligible et compréhensive. Elle explique et symbolise la 
première réunion fraternelle des hommes helléniques, en 
môme temps que leur distribution territoriale et les institu- 
tions qu’ils vénéraient collectivement. 

Toutes les sections des Grecs avaient en commun deux 
grands centres d’union. L’un était l'assemblée amphiktyo- 
nique, qui se réunissait semi-annuellement, alternative- 
ment à Delphes et aux Thermopylæ ; dans l’origine , 
spécialement pour des projets religieux communs, mais 
indirectement , et par occasion , embrassant en même 
temps des objets politiques et sociaux. L’autre était les 
fêtes ou jeux publics, parmi lesquels les jeux Olympiques 
étaient les premiers en importance ; ensuite les jeux 



(1) Telle est l’assert ion d’Apollodore 
(I, 7, 3); mais je ne puis me décider à 
croire que le nom Ppaïxoi (Grecs) soit 
quelque peu ancien dans la légende, ou 
que le passage d’Hésiode, dans lequel 
Gra*cus et Latinus sont supposés être 
mentionnés, soit authentique. 



V. Hésiod. Tliéog. 1013, et Catalog. 
Fragm. 29, éd. Goettling, avec la note 
de Goettling; de plus, Wachsmuth, 
Hellen. Alterth. I, 1, p. 311, et Bem- 
liardy, Griech. literat. vol. I, p. 167. 
(2) Apollod. I, 7, 4. 



Digitized by Google 




118 



HISTOIRE DE LA GRÈCE 



Pythiens, les Néméens et les Isthmiques, — institutions 
qui combinaient des solennités religieuses avec une effusion 
récréative et de cordiales sympathies d’une manière si im- 
posante et si incomparable. Amphiktyûn représente la pre- 
mière de ces institutions, et Aëthlios la seconde. Comme 
l'assemblée amphiktyonique se rattachait toujours spéciale- 
ment aux Tbermopylæ et à la Tliessalia, on fait d’Am- 
phiktyôn le fils du Thessalien Deukaliûn ; mais, comme la 
fête olympique ne se rattache nullement par la place à Deu- 
kaliôn, Aëthlios est représenté comme ayant Zeus pour père, 
et comme ne touchant Deukaliûn que par la ligne mater- 
nelle. On verra bientôt que la seule chose affirmée concer- 
nant Aëthlios, c’est qu’il s’établit dans le territoire d’Elis, et 
engendra Endymiôn : ceci le met en contact local avec les 
jeux Olympiques, et sa fonction est alors finie. 

Après avoir ainsi trouvé la Hellas formant un agrégat 
avec les forces principales qui en faisaient le lien, nous ar- 
rivons à sa subdivision en parties, opérée par Æolos, Dôros 
et Xuthos, les trois fils d’Hellèn (1), distribution qui est 
loin d’épuiser le sujet : cependant les généalogistes que suit 
Apollodore ne reconnaissent pas plus de trois fils. 

La généalogie est essentiellement postérieure à Homère; 
car Homère ne connaît la Hellas et les Hellènes qu’en rap- 
port avec une portion de la Phthiôtis Achæenne. Mais 
comme elle est reconnue dans le Catalogue hésiodique (2), — 



( 1 ) Ce qui peut prouver combien d’une 
manière littérale et implicite même les 
(irecs les plus capables croyaient à ces 
personnages éponymes, tels que HellOp 
et Idn, comme étant les auteurs réels 
des races appelées de leurs noms, c’est 
qu’Aristote donne cette descendance 
commune comme la définition de yévo; 
(Métaph. IV, p. 118 , Brandis) : — 
révoç XÉyeTai, tô pàv... to Sè, à?’ ou 
àv àxjt Trpcorou xivr,<TavTo; ei; rè clvftt. 
O’jTti) yàp XéyovTai ol fièv, "EXXr,vg; tô 
ysvo;, ol oè, 'Icove; * rtS, o\ psv «Ttô "EX- 



Xr,vo;, oi oè arco 'Iwvo;, eivai icpurrov 
YevvricravTo;. 

(2) Hésiode, Fragm. 8, p. 278, éd. 
Marktsch : — 

"EXXr,vo; 5* èyévovto ÔEpurroTroXoi (la- 
[<7iXïje; 

Aüpô; te, HoùOo; re, xat AïwX.o; «?- 
[TrtoyappTj;. 

AioXtôat 5’ èyévovTO ÔepiffTÔTCoXot pa- 
|<TtX>$e; 

KpTjOsù; r,o’ ’ABapot; xal li'miço; aio- 
| Xojj.r,Tr,; 

laXtKiivîé; t’ âoixo; xa: taspOupo; 

| lisptVjpr,;. 
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composé probablement pendant le premier siècle après le 
commencement des Olympiades mentionnées dans l'bis- 
toire, ou 676 ans r avant J.-C., — les particularités quelle 
renferme, datant d’une époque aussi ancienne, méritent beau- 
coup d’attention. Nous pouvons remarquer d'abord qu’elle 
semble nous présenter Dôros et Æolos comme la seule lignée 
pure et véritable d'Hellèn. Car leur frère Xuthos n’est pas 
marqué comme éponyme; il ne fonde et ne nomme aucun 
peuple; ce sont seulement ses fils Ackæos et Iôn, après que 
son sang a été mêlé avec celui de l’Erechthide Kretisa, qui 
deviennent éponymes et fondateurs, chacun de son peuple 
séparé. Ensuite, quant à la distribution territoriale, Xuthos 
reçoit le Péloponèse de son père, et se rattache lui-même à 
l'Attique (qui, à ce qu’il semble, paraissait à l’auteur de la 
généalogie n’avoir aucun lien avec Hellèn) par son mariage 
avec la fille du héros indigène Erechtheus. Les enfants issus 
de ce mariage, Acliæos et Iôn, nous présentent la population 
du Péloponèse et celle de l’Attique ensemble comme ratta- 
chées entre elles par le lien de la fraternité, mais étant plus 
éloignées d’un degré et des Dôriens et des Æolieris. Æolos 
règne sur les contrées voisines de la Thessalia, et donne au 
peuple de ces parages le nom d’Æoliens; tandis que Dôros 
occupe « la contrée située en face du Péloponèse , sur le côté 
opposé du golfe de Corinthe, » et appelle les habitants Dôriens, 
de son nom (1). On voit tout de suite que cette désignation ne 
peut, en aucune façon, s’appliquer au district restreint placé 
entre le Parnassos et l'Œta, qui seul est connu sous le nom 
de Dôris, ainsi que ses habitants sous celui de Dôriens, dans 



(1) Apollod. I, 7 , 3 . "EXXr,vo; Ôs xai 
Nvjaçyj; ’Opir^tSo; (?), Aüpo;, SoyQo;, 
AtoXo;. AOtô; |ièv oùv à?’ auxoO tgù; 
xaXovpivov; Ipaîxov; TcpoTr^opeuo-Ev 
"EXXiivac, toï; oè 7rat<xtv èuÉptae rrçv 
ywpav. Kai H0C160; [ùv Xaêàjv tt;v 1 1 eXo- 
7téw7i<jov, èx KpEO’jtnj; rîj; ’EpExOeu»; 
’Axodov ÈY^ vvr * ,Te xal àp’ <»>v 

’Axaio» xaî "laive; xacXoOvxai. Ae 7 >po; 
5 è, ttjv icspav x«i»pav llsXoïrov- 



VTrjaov Xaëwv, toù; xaxotxouç àç’ 
iavtoO Awpieîç èxàXe crsv. AtoXo; 

^aciXÉ'jwv tcüv 7rspi BtrcaXiav t dirto v, 
tou; Èvoixoüvxaç AtoXst; irpotnvydpeuae. 

Strabon (VIII, p. 383) et Conon 
(Nar. 27), qui, évidemment, copient 
d’après la même source, représentent 
Doras comme allant s’établir dans le 
territoire particulièrement connu sous 
le nom de Dôris. 
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les âges historiques. Dans la pensée de l’auteur de cette gé- 
néalogie, les Dôriens sont les habitants primitifs de ce grand 
espace de pays situé au nord du golfe de Corinthe, compre- 
nant l’Ætolia, laPhôkis et le territoire des Lokriens Ozoles. 
Et cette idée s’accorde en outre avec l’autre légende men- 
tionnée par Apollodore, quand il rapporte qu’Ætôlos, fils 
d’Endymiôn, ayant été forcé de s'expatrier du Péloponèse, 
se rendit dans le territoire des Kurètes (1), et y trouva un 
accueil hospitalier de la part de Dûros, de Laodokos et de 
Polypœtês, fils d’Apollon et de Phthia. ÏÏ tua ses hôtes, se 
rendit maître du territoire et lui donna le nom d’Ætôlia : 
son fils Pleurôn épousa Xanthippè, fille de Dôros; pendant 
que son autre fils, Kalydôn, épousa Æolia, fille d’Amythaôn. 
Ici encore nous trouvons le nom de Dôros, ou les Dôriens, 
rattaché au pays nommé plus tard Ætôlia. Que Dôros ait été 
appelé dans un endroit fils d’Apollon et de Phthia, et dans 
un autre fils d’Hellèn et d’une nymphe, ce fait ne sera pas 
un sujet d’étonnement pour quiconque est accoutumé à ces 
fluctuations dans la nomenclature personnelle de ces vieilles 
légendes; de plus, il est facile de concilier le nom de Phthia 
avec celui d’Hellèn, vu que tous deux sont identifiés avec 
la même partie de la Thessalia, même dès le temps de 
l’Iliade. 

Le récit qui rapporte que les Dôriens furent à une époque 
les possesseurs ou les principaux possesseurs de l’étendue 
du pays situé entre le fleuve Achelôos et le côté septen- 
trional du golfe de Corinthe, s'accorde mieux du moins avec 
les faits attestés par des preuves historiques que les légendes 
données dans Hérodote, qui représente les Dôriens comme 
étant primitivement dans la Phtliiôtis; passant alors sous 
Dôros, fils d'Hellèn, dans l’Histiæôtis, au pied de l’Ossa et de 
l'Olympe; ensuite chassés par les Kadméens dans les ré- 
gions du Pindos; de là, passant dans le territoire des Dryopes, 



(1) Apollod. I, 7, G. AïtwXo;... 
sU Triv Kovpr/rîSa ytipav, xtsiva; tovç 
Û 7ioo£^a(jL£vou; <ï>Qia; xai ’AtcoWxdvo; 
viovç, Ac5pov xat Aaôooxov xai IloXuftOt- 



Tr ( v, àp’ iaoToO 7r,v )ro>pav Aifümav exi- 
las. Et, I, 8, 1. 1I).eupi>v (fils d’Ætôlos) 
yrçjjLaç Sav6t7i7rr,v Aaipou, Tcaïôa iyiv- 
vr,<j£v ’Aiffivopa. 
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sur le mont Œta; enfin, de là, dans le Péloponèse (1). Le 
récit admis était que les grands établissements dôriens dans 
le Péloponèse résultaient d'une invasion venue du nord, et 
que les envahisseurs avaient traversé le golfe en partant de 
Naupaktos, — 'assertion qui, bien que contestable par rap- 
port à Argos, semble extrêmement probable par rapport et 
à Sparte et à la Messênia. On doit admettre que le nom de 
Dôriens comprenait beaucoup plus que les habitants de l’in- 
signifiante tétrapole de la Dôris propre, si l’on croit qu’ils 
ont conquis Sparte et la Messênia. La grandeur de la con- 
quête elle-même, ainsi que le passage d'une grande partie 
d’entre eux partis de Naupaktos, s'accordent avec la légende 
telle que la donne Apollodore, et dans laquelle les Dôriens 
sont représentés comme les principaux habitants du rivage 
septentrional du golfe. Les récits que nous trouvons dans 
Hérodote, concernant les antiques migrations des Dôriens, 
ont été considérés comme aj ant une plus grande valeur his- 
torique que ceux d’ Apollodore, l’auteur de récits fabuleux. 
Mais ils sont également chez ces deux écrivains fonds de 
légende, tandis que les brèves indications du second semblent 
s’accorder le plus avec les faits que nous voyons ensuite at- 
testés par l’histoire. 

Nous avons déjà mentionné que la généalogie, qui fait 
d'Æôlos, de XuthOs et de Dôros les fils d'Hellèn, est aussi 
ancienne que le Catalogue hésiodique : probablement aussi 
celle qui fait d’Hellèn le fils de Deukaliôn. Aëthlios aussi est 
un personnage hésiodique. Amphiktyôn l’est-il ou non? Nous 
n’avons pas de preuve sur ce point (2). Il était impossible 



(1) Hérod. I, 56. 

(2) Schol. Apollon. lthod. IV, 57. Tàv 
oe ’EvÊ’jjAtüJva 'lloiooo; [ùv ’Ac6)âou"toO 
Aiô; xai Ka/.vxr^ rcxtoa ).£y£t... Kal 
risw7avôpo; oï Ta aura ;prj<xi,xaî ’Axou- 
oO.ao;, xai «hepExuèr];, xai XCxavSpo; èv 
orjTÉpw AlrcoXtxwv xai 0£Ô7tO}i.7io; èv 
’E7?oxoitat;. 

Au sujet de l’extraction d’HellOn, les 
renseignements empruntés à Hésiode 



sont très-coufus. Cf. Schol. Hom. Odyss. 
X, 2, et Schol. Apollon. Rliod. III, 1086. 
V. aussi Hellanic. Fragm. 10. Didot. 

Apollodore et Phérécyde avant lui 
(Fragm. 51, Didot), appelaient Prôto- 
geneia fille de Deukaliôn; Pindare 
(Olymp. IX, 64) la désignait comme 
fille d’Opos. Un des artifices mentionnés 
par le Scholiaste pour se débarrasser de 
cette contradiction généalogique était 
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qu'ils eussent été introduits dans la généalogie légendaire 
avant que les jeux olympiques et le concile amphiktyonique 
eussent conquis un respect bien établi et étendu dans toute 
la Grèce. 

Au sujet de Dôros. fils d’Hellèn, nous ne trouvons ni lé- 
gende ni généalogie légendaire ; au sujet de Xutlios , bien 
peu au delà du conte de Kreiisa et d'Iôn, qui a sa place plus 
naturellement parmi les fables attiques. Acbæos cependant, 
qui est ici représenté comme fils de Xuthos , parait dans 
d’autres récits avec une origine et un entourage bien diffé- 
rents.. Selon l’assertion que nous trouvons dans Deiyys 
d'Halikarnasse, Acbæos , Phthios et Pelasgos sont fils de 
Poséidon et de Larissa. Ils émigrent du Péloponèse en Tlies- 
salia, et se partagent le territoire thessalien, donnant leurs 
noms à ses principales divisions. Leurs descendants à la 
sixième génération furent cliassés de cette contrée par l’in- 
vasion de Deukaliôn à la tète des Kurètes et des Léléges(l). 
Tel était le récit de ceux qui voulaient donner un éponyme 
aux Achæens dans les districts méridionaux de la Thessalia. 
Pausanias remplit le même objet par un moyen différent : il 
représente Acbæos , le fils de Xuthos, comme étant revenu 
en Thessalia et ayant occupé la partie de ce pays à laquelle 
son père avait droit. Alors, dans le but d'expliquer comment 
il se faisait qu’il y avait des Achæens à Sparte et à Argos, 
il nous dit qu’Archandros et Architelès, fils d’Achæos, 
revinrent de Thessalia dans le Péloponèse et épousèrent deux 
filles de Danaos ; ils acquirent une grande influence à Argos 
et à Sparte, et appelèrent le peuple Achæen du nom de leur 
père Achæos (2). 



la supposition que Deukaliôn avait (leux 
noms (otu>vu|to;); qu'il sc nommait aussi 
Opos (Scliol. Pind. Olymp. IX, 85). 

Hésiode et Hécatéo ont mentionné 
tous deux que les Dcukalides ou posté- 
rité de Deukaliôn régnèrent en Thessa- 
lia, ap. Schol. Apollon. Khod. IV, 265. 

(1) Dionys. Hal. A. R. 1, 17. 

(2) Pausan. VII, 1, 1-3. Hérodote 



aussi mentionne (II , 97) Archandros 
fils de Phthios et petit-fils d’Achæos, 
qui épousa la fille de Danaos. iArcher 
(Essai sur la Chronologie d’H«'rodote, 
ch. 10, p. 321) nous dit que ce ne peut 
etre le Danaiis qui vint d’Égypte, le 
père des cinquante filles, qui doit avoir 
vécu deux siècles plus tôt, comme on 
peut le démontrer par des preuves chro- 
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Euripide aussi s’éloigne d’une manière très-considérable 
de la généalogie hésiodique par rapport à ces personnages 
éponymes. Dans le drame appelé Ictfi , il représente Ion 
comme fils de Kreiisa et d’Apollon, mais adopté par Xuthos. 
Selon lui, les fils réels de Xuthos et de Ivretisa sont Dôros et 
Achæos (1), éponymes des Dôriens et des Achæens dans 
l’intérieur du Péloponèse. Et un point de différence plus 
capital, c’est qu'il omet complètement Hellèn, faisant de 
Xuthos, Achæen de race, le fils d’Æolos, lequel est fils de 
Zeus (2). C’est d'autant plus remarquable que, dans les frag- 
ments de deux autres drames d'Euripide , Melanippè et 
Æolos, nous trouvons Hellèn mentionné à la fois comme père 
d’Æolos et comme fils de Zeus (3). Le public, en général, 
même dans la cité la plus éclairée de la Grèce , ne semble 
avoir été ni surpris ni offensé des fluctuations et des contra- 
dictions que présentaient ces généalogies mythiques. 



nologiques ; selon lui, celui-ci doit Être 
un autre Danaiis. 

Strabon semble donner un récit dif- 
ferent au sujet des Achæens dans le Pé- 
loponèse. Il dit qu'ils formaient la im- 
putation primitive de la Péninsule, 
qu’ils y vinrent de Phtliia avec Pélops, 
et habitèrent la Laconie, qui, de leur 
nom, fut appelée Argos Acliaicum, et 
que, lors de la conquête des Dôriens, ils 
allèrent eu Achaïa proprement dite, et 
en expulsèrent les Ioniens (Strabon, 



VIII, p. 365). Ce récit est, je le pré- 
sume, emprunté d’Ephore. 

(1) Eurip. Ion, 1590. 

(2) Eurip. Ion, 64. 

(3) V. les Fragments de ces deux 
pièces dans l’édition de Mattliiæ; Cf. 
Welcker, Ciriechisch. Trngood. v. II, 
p. 842. Si nous pouvons juger d’après 
les fragments de la pièce latine d’Kn- 
nius, Mclanippê (V. Fragm. 2, éd. Ho- 
the), Hcllên était introduit comme un 
des personnages de la pièce. 
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LES ÆOLIDES, OU FILS ET FILLES ü’æOLOS 



Légendes de la Grèce, isolées dans l’origine et par la suite mises en séries. — 
Æolos. — Ses sept fils et ses cinq filles. — Première ligne Æolide. — Salmô- 
neus, Tyrô. — Pelias et Kêleus. — Pêrô, Bias et Mélamp?. — Periklymenos. 

— Xestôr et ses exploits. — Les Nêlides jusqu’à Kodros. — Seconde ligne 
Æolide. — Krêtheus. — Admêtos et AlkCstis. — Péleus et l’épouse d’Akastos. — 
Pelias et Jasôn. — Jasdn et Mêdea. — Mêdea à Corinthe. — Troisième ligne 
Æolide. — Sisyphos. — Généalogie corinthienne d’Eumêle. — Fusion de diffé- 
rentes légendes concernant Mêdea et Sisyphos. — Bellerophôn. — Quatrième 
ligne Æolide. — Athamas. — Phryxos et HellO. — Inô et Polæmôn. — Jeux 
Isthmiques. — Racine locale de la légende d’Athamas. — Traces d'anciens sa- 
crifices humains. — Athamas dans le district voisin d'Orchomenos. — Eteo- 
klês. — Fête des Cliaritêsia. — Fondation et grandeur de la ville d’Orchome- 
nos. — Ruinée par Hêraklês et lesThêbains. — Trophônios et AgamêdOs. — 
Askalnphos et Ialmenos. — Différences dans la généalogie d’Orchomenos. — 
Conclusions probables quant à POrchomenos antéhistorique. — Son opulence 
et son industrie anciennes. — Canaux d’écoulement du lac KOpaïs. — Ancienne 
amphiktyonie à Kalauria. — Orchomenos et Thêbes. — Alkyone et Kêyx. — 
Kanake. — Les Alûidcs. — KalykC*.— Elis et l’Ætôlia. — Généalogie Kleienne.— 
Augias. — Les frères Molionides. — Généalogie Ætolienne. — Œneus, Me- 
leagros, Tydeus. — Légende de Meleagros dans Homère. — Combien elle est 
altérée par les poètes postérieurs à Homère. — Althæa et le tison ardent. — 
Grande chasse du sanglier de Kalydôn.*— AtalantO. — Restes du sanglier 
conservés longtemps à Tegea. — AtalantO vaincue à la course grâce à un stra- 
tagème. — Deianeira. — Mort d’HOraklès. — Tydeus. — Vieillesse d’Œneus. 

— Désaccord dans les généalogies. 



Si deux des filsd’Hellên, Dôros etXuthos, nous présentent 
des familles relativement peu mentionnées dans les récits 
mythiques, le troisième fils, Æolos, comble largement cette 
lacune. De lui nous passons à ses sept fils et <\ ses cinq filles, 
au milieu d’une grande abondance d’incidents héroïques et 
poétiques. 
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Toutefois, en s’occupant de ces familles mythiques éten- 
dues, il est nécessaire de faire observer que le monde légen- 
daire de la Grèce, tel qu’il nous est offert, se montre avec un 
degré de symétrie et de cohérence qu’il n’avait pas dans 
l’origine; car les vieilles ballades et les antiques histoires 
qui se chantaient ou se racontaient dans les nombreuses fêtes 
de la Grèce , chacune d’elles ayant son sujet propre et 
spécial, ont été perdues. Les récits religieux que l’exégète 
de chaque temple avait présents à la mémoire , et qui ser- 
vaient à expliquer les cérémonies religieuses particulières 
et les coutumes locales de sa propre ville ou de son dème, 
avaient disparu. Tous ces éléments primitifs, distincts et 
sans lien dans l’origine , n'existent plus pour nous , et nous 
n’avons plus qu’une collection , un ensemble , formés de la 
réunion d’une foule de courants dq fables et rattachés entre 
eux par le travail des poètes et des logographes postérieurs. 
Ceux même qui ont concouru le plus anciennement i\ les 
réunir et à les systématiser, les poètes hésiodiques, n’ont, 
pour ainsi dire, pas été conservés. Nos connaissances tou- 
chant la mythologie grecque sont tirées surtout des logo- 
graphes en prose qui les ont suivis , et dont les ouvrages, 
puisqu’un récit continu était pour eux ce qu’il y avait de plus 
essentiel, plaçaient leurs fabuleux personnages dans des 
généalogies encore plus étendues , déguisant encore mieux 
l’isolement primitif des légendes. Hécatée , Phérécyde , 
Hellanicus et Acusilas vivaient à une époque où l’idée de la 
Hellas, considérée comme un grand tout composé de sections 
fraternelles, était profondément enracinée dans l’esprit de 
tous les Grecs, et où l’hypothèse d’un petit nombre de 
grandes familles, dont les branches sortant . d’une seule 
souche commune se répandaient au loin, était plus popu- 
laire et plus agréable que celle d’une origine indigène dis- 
tincte dans chacun des districts séparés. Ces logographes, il 
est vrai, ont été perdus eux-mêmes ; mais Apollodoreet les 
différents scholiastes, nos grandes sources immédiates de 
connaissances touchant la mythologie grecque, leur ont prin- 
cipalement emprunté : ainsi ce n’est de fait que par eux que 
nous connaissons le monde légendaire de la Grèce, en les 
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combinant avec les poètes dramatiques et les poètes alexan- 
drins, avec leurs imitateurs latins, et la classe encore plus 
récente des scholiastes, en exceptant toutefois telles lueurs 
que nous fournissent à l'occasion et l’Iliade et l’Odyssée, 
ainsi que les fragments hésiodiques qui restent, et où l’on 
ne trouve que trop fréquemment une différence inconciliable, 
si on les confronte avec les récits des logographes. 

Bien qu’Æolos (comme on l’a déjà dit) soit appelé lui- 
même le fils d’Hellèn ea même temps que Dôros et Xuthos, 
cependant les légendes concernant les Æolides, loin de dé- 
pendre de cette généalogie, ne s’y rattachent même pas 
toutes; en outre, le nom d’Æolos dans la légende est plus 
ancien que celui d’Hellèn, en tant qu’il se rencontre quel- 
quefois dans l’Iliade et dans l’Odyssée (1). Odysseus voit 
dans les Enfers la belle Tyrô, fille de Salmôneus, et épouse 
de Krètheus, fils d’Æolos. 

Æolos est représenté comme ayant régné en Thessalia : 
ses sept fils furent Krètheus, Sisyphos, Athamas, Salmôneus, 
Deiôn. Magnés et Periêrès : sescinq filles, Canacè, Alcyonê, 
Peisidikè, Calycè et Perimèdè. Ce quisemble distinguer les 
fables de cette race, c’est non-seulement que ledieuPoseidôn 
y est constamment introduit, mais encore que les héros 
Æolides, par une particularité peu ordinaire, ont comme 
attributs un orgueil et une présomption, qui les conduisent à 
affronter les dieux en prétendant les égaler, quelquefois 
même en les défiant. Le culte de Poséidon doit probablement 
avoir été répandu et prééminent parmi un peuple chez lequel 
ces légendes prirent naissance. 



(1) Iliade, VI, 151. Eiuvço; Aïo).i- 
or,;, etc. 

Et Odyss. XI, 234. 

^ ’Evô* f , toi Tcpwrr,v Tvpà> toov evira- 
[TCpeiav, 



"H çâ*o à|AU(xovo; ixyovo; 

etvat, 

*I»y} oè Kpr/Jf ( o; yuvTj ê|X(xevat Aio).i- 
(oao. 



T 



1 



10 
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SECTION I. — FILS D’ÆOLOS 

Salmôneus n’est pas désigné dans l’Odyssée comme fils 
d’Æolos, mais il est qualifié ainsi dans le Catalogue hésio- 
dique, ainsi que dans les logographes postérieurs. Sa fille 
Tyrô devint éprise de l’Enipeus, le plus beau de tous les 
fleuves qui traversent la terre; elle en fréquentait assidûment 
les rives, et c'est là que le dieu Poseidûn trouva moyen de 
satisfaire sa passion pour elle, en jouant le rôle du (lieu du 
fleuve lui-même. Il résulta de cette union deux jumeaux, 
Pelias et Nèleus : dans la suite, Tyrô fut donnée en mariage 
à son oncle Ivrètheus, autre fils d’Æolos, de qui elle eut 
Æsôn, Pherès et Amythaôn, tous noms célèbres dans les lé- 
gendes héroïques (1). Les aventures de Tyrô formaient le 
sujet d’un drame touchant de Sophocle, perdu aujourd'hui. 
Son père avait épousé une seconde femme, nommée Sidèrô, 
dont les cruels conseils le poussèrent à punir et à torturer 
sa fille à cause de ses relations avec Poseidôn. On lui coupa 
sa magnifique chevelure; elle fut battue et maltraitée de 
mille manières, puis confinée dans un horrible cachot. Ne 
pouvant prendre soin de ses deux enfants, elle avait été forcée 
de les exposer immédiatement après leur naissance dans 
une petite barque sur le fleuve Enipeus : ils durent leur salut 
à la bonté d’un berger, et quand ils furent parvenus à l’âge 
d'homme, ils délivrèrent leur mère, et vengèrent les maux 
dont elle avait été victime en mettant à mort Sidèrô au cœur 
de fer (2). Ce conte pathétique au sujet du long emprisonne- 



(1) Homère, Odyss. XI, 234-257; 
XV, 226. 

(2) Diodore, IV, 68. Sopho. Fragm. 1. 
Topa>.Eaç<3; lioripù) xat çepovTa tovvo- 
pa. I.e génie de Sophocle est à l’occasion 
entraîné à jouer sur l’étymologie d’un 
nom, même dans les scènes les plus tou- 
chantes de scs tragédies. V. Ajax, 425. 
Cf. Hellanic. Fragm. p. 9, ed. Preller. 



Il y eut une première et une seconde 
édition do Tyrô, — Trj; fisoTÉpaç Tu- 
pov;. Schol. ad Aristoph. Av. 276. V. le 
petit nombre des fragments du drame 
perdu dans la collection de Dindorf, 
p. 53. L’intrigue était sous plus d’un 
rapport analogue à l’Antiope d’Euri- 
pide. 
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ment de Tyrô est substitué par Sophocle à la légende homé- 
rique, qui la représentait comme étant devenue l’épouse de 
Krètheus et la mère de nombreux enfants (1). 

Son père, l'injuste Salmôneus, montra dans sa conduite 
l’impiété la plus insolente à l’égard des dieux. Il prit le nom 
et le titre même de Zeus, et se fit offrir à lui-même les sacri- 
fices destinés à ce dieu ; il imita aussi le tonnerre et leséclairs, 
en allant de côté et d’autre avec des chaudières d’airain 
attachées à son char et en lançant des torches allumées vers 
le ciel. Une telle perversité finit par attirer surlui la colère 
de Zeus, qui le frappa de lafoudre, et fit disparaître de dessus 
la terre la cité qu’il avait fondée, avec tous ses habi- 
tants (2). 

Pelias et Nèleus « both stout vassals of the great Zeus » 
(tous deux forts serviteurs du grand Zeus) furent divisés au 
sujet du royaume de Iôlkos en Thessalia. Pelias en obtint 
la possession et y habita au sein de l’abondance et de la 
prospérité; mais il avait offensé la déesse Hêrê en tuant 
Sidêrô sur son autel, et les effets de la colère de la déesse 
se manifestèrent dans ses rapports avec son neveu Jasôn (3). 

Nèleus quitta la Thessalia, vint dans le Péloponèse, et là 
fonda le royaume de Pylos. Il acheta, au moyen d’immenses 



(1) Une troisième histoire, différant 
et d’Homère et de Sophocle, au sujet 
deTyrd, se trouve dans Hygin.(Fab. 60): 
elle a un caractère tragique, et est em- 
pruntée, comme tant d’autres contes 
de ce recueil, de l’un des drames grecs 
aujourd’hui perdus. 

(2) Apollod. I, 9, 7. £a).(ib>veC; t’iSt- 
xo; xal Ù7cÉp6o{jio; irEpirjpy;;. Ilésio. 
Fragm. Catal. 8. Markts. 

Où était située la cité de SalmO- 
neus ? c’est un point sur lequel ceux 
qui parmi les anciens ont fait des re- 
cherches ii cet égard ne sont pas d’ac- 
cord ; était-ce dans la Pisatis, en Elis, 
ou en Thessalia (V. Strabon, VIII, 
p. 356) Euripide dans son Æolus la 
plaçait sur les rives de l’Alpheios 
(Eurip. Frngm. Æol. 1). Un village et 



une fontaine dans la Pisatis portaient 
le nom de Salmônê ; mais la mention 
du fleuve Enipcus semble indiquer la 
Thessalia comme le théâtre primitif de 
la légende. La «naïveté» du conte con- 
servé par Apollodore (Virg. dans l’E- 
néîde, VI, 586, l’a retouché) prouve sa 
date ancienne : la circonstance finale 
de ce conte était que la cité et ses habi- 
tants avaient été anéantis. 

Ephore fait de Salmuneus le roi des 
Epeienset des Pisatæ (Fragm. 15, ed. 
Didotl. Le drame do Sophocle nommé 
!a)|i<i)veù;, aujourd’hui perdu, était un 
opàtia «rarjpixôv. V. Fragm. Diudorf, 
483. 

(3) Hora. Od. XI, 280. Apollod. I, 
9, 9. xpocrEpo) OiparcévTt Aiô;, etc. 
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cadeaux de noces, le privilège d’épouser la belle Chlôris, 
fille d’Amphiôn, roi d’Orchemenos, et il eut d’elle douze fils 
et une seule fille (1), la helle et séduisante Pèrô, que des 
prétendants venus de tous les pays voisins recherchaient en 
mariage. Mais Nèleus, « le plus orgueilleux de tous les vi- 
vants^), » refusa d'accueillir les prétentions d’aucun d’eux : 
il ne voulait accorder sa fille qu’à l’homme qui lui amènerait 
les bœufs d’Iphiklos, de Phylakè en Thessalia. Ces précieux 
animaux étaient gardés avec soin, aussi bien par des bouviers 
que par un chien que ni hommes ni animaux ne pouvaient ap- 
procher. Néanmoins Bias, fils d’Amythaôn, neveu de Nèleus, 
devenu éperdument amoureux de Pêrô, persuada son frère 
Mélampe de tenter par amour pour lui la périlleuse aven- 
ture, malgré les connaissances prophétiques que possédait 
Mélampe et qui lui annonçaient que, bien qu'il dût finir par 
réussir, le prix devait être acheté par une rigoureuse cap- 
tivité et par des souffrances. Mélampe, en essayant de dé- 
rober les bœufs, fut saisi et jeté en prison, et ses facultés 
prophétiques purent seules l’en tirer. Connaissant le langage 
des vers, îl entendit ces animaux se communiquer mutuelle- 
ment, dans le toitan-dessus de sa tète, que les poutres étaient 
presque entièrement mangées et étaient sur le point de tom- 
ber. Il fit part de ce renseignement à ses geôliers, et de- 
manda à être emprisonné ailleurs, annonçant que le toit 
allait bientôt tomber et les ensevelir. La prédiction s’accom- 
plit, et Phylakos, père d’Iphiklos, frappé d’étonnement à la 
vue de cette puissance prophétique, le fit immédiatement 
relâcher. De plus, il le consulta sur la position de son fils 
Iphiklos, qui n'avait pas d’enfant, et lui promit de lui donner 
les bœufs à la condition qu’il indiquerait un moyen infaillible 
d’avoir des enfants. Un vautour ayant communiqué à Mélampe 
les renseignements nécessaires, Podarkès, fils d’Iphiklos, 
naquit peu après. Par là Mélampe obtint la possession des 
bœufs et les amena à Pylos, assurant à son frère Bias la main 



(1) Diodore IV, G8. 



(2) Nr,).ca xe jj-e-yattupiov, aYotuoraxov 
Çtuévxttv (Hora. Oilyss. XV, 228). 
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île Pèrô (1). On a raconté dans un chapitre précédent com- 
ment ce grand personnage légendaire, en guérissant mira- 
culeusement les filles de Prœtos frappées de démence, avait 
acquis pour lui-même et pour son frère le pouvoir a Argos. 

Des douze fils de Nèleus, l’un du moins, Periklymenos, 
outre Nestor à jamais mémorable, se distingua par ses 
exploits aussi bien que par les facultés miraculeuses dont il 
était doué. Poséidon, le divin père de cette race, lui avait 
accordé le privilège de se transformer à son gré et de deve- 
nir oiseau, bête, reptile ou insecte (2). Il eut 1 occasion de 
faire usage de toutes ces ressources, et il les employa pen- 
dant quelque temps avec succès en défendant sa famille contre 
la terrible indignation d’Hèraklès, qui, irrité du refus que fit 
Nèleus d'accomplir pour lui la cérémonie de purification après 
qu’il eut tué Iphitos, attaqua les Nélides à Pylos. Periklv- 
menos, grâce à ses merveilleuses facultés, prolongea la ré- 
sistance ; mais l'heure fatale arriva enfin pour lui à la suite 
de l’intervention d'Athênê, qui le désigna à Héraclès, pen- 
dant qu’il était posé sous la forme d’une abeille sur le char 
du héros. Il fut tué, et Hèraklès remporta une victoire com- 
plète, triomphant de Poséidon, de Hère, d’Arès et de Hadês, 
et même blessant les trois derniers, qui prenaient part à la 
défense. Onze des fils de Nèleus périrent de sa main, tandis 
que Nestôr, alors jeune homme, ne dut son salut qu à son 
absence accidentelle, car il était à Gerêna, loin de la de- 
meure de son père (3). 



(1) Hora. Od. XI, 278; XV, 234. 
Apollod. I, 9, 12. Le fond de ce curieux 
roman est dans l’Odyssée, et a été dé- 
veloppé par des poètes postérieurs. 11 y 
a des points, cependant, dans la vieille 
légende homérique, telle qu’on la voit 
brièvement esquissée dans le XV* livre 
de l’Odyssée, qui semblent avoir été 
dans la suite abandonnés ou changés. 
Nèleus s’empare des biens de Mélampc 
pendant son absence ; celui-ci, à son 
retour de Phylnkê avec les boeufs, se 
venge de Nèleus pour l’injure qu’il lui 
a faite. Odyss. XV, 233. 



‘ (2) Hésiode,Catal. np. Scliol. Apollou. 
Khod. 1, 156; Ovide, Métam. XII, p. 566; 
Eustathe ad Odyss. XI, p. 284. Poséi- 
don protège soigneusement Antiloohos, 
fils de Nestor, dans l’Iliade, XIII, 
554-563. 

(3) Hésiode, Catal. ap. Schol. Ven. 
ad Iliad. Il, 236; et Steph. Byz. 
v. repr,vîa; Hom. II. V. 392; XI, 693; 
Apollod. II, 7, 3 ; Hésiode, Scut. Herc. 
360; Piiulare, 01. IX, 32. 

Scion la légende homérique, Nèleus 
lui-même ne fut pas tué par Hèraklès : 
des poètes ou des logographes posté- 
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L’orgueilleuse maison des Nélides était dès lors réduite à 
Nestdr; mais Nestér seul suffisait pour maintenir sa supério- 
rité. Il apparaît non-seulement comme défenseur de Pylos, 
qu’il vengea de l’insolence et de la rapacité des Epeiens ses 
voisins en Elis, mais aussi comme l’auxiliaire des Lapithes 
dans leur terrible combat contre les Centaures, et comme 
compagnon de Thôseus, de Pirithoos, et des autres grands 
héros légendaires qui précédèrent la guerre de Troie. Dans 
son extrême vieillesse il avait perdu, il est vrai, son habileté 
jadis merveilleuse à manier ses armes, mais .son activité n’a- 
vait reçu aucune atteinte, et sa sagacité aussi bien que son 
influence dans le conseil étaient plus grandes que jamais. 
C’est lui qui non-seulement réunit les différents chefs grecs 
pour l’armement contre Troie, en parcourant les districts de 
la Hellas avec Odysseus, mais il prend une part très-active 
au siège lui-même, et il est d'un très-grand secours à Aga- 
memnôn.Et après la fin du siège, il est du petit nombre des 
princes grecs qui retournent dans leurs premières posses- 
sions. On le trouve, dans une vieillesse vigoureuse et hono- 
rée, au milieu de ses enfants et de ses sujets, — assis, le 
sceptre du pouvoir en main, sur le banc de pierre devant la 
maison de Pylos, — offrant des sacrifices à Poséidon, comme 
son père Nêleus l’avait fait avant lui, et ne pleurant que la 
mort de son fils favori Antilochos, qui était tombé pendant 
la guerre de Troie avec tant de braves compagnons 
d’armes (1). 



rieurs, que suit Apollodore, semblent 
avoir regarde comme une injustice, que 
Poffense faite par Nêleus lui-même eût 
été vengée sur ses fils et non sur lui; 
en conséquence ils changèrent la lé- 
gende sur ce point, et rejetèrent le pas- 
sage de l’Iliade comme apocryphe 
(V. Schol. Ven. ad Iliad. XI, 682). 

Le refus de purification fait par Xê- 
leus h Hêrnklês est une véritable cause 
légendaire; les commentateurs, dispo- 
sés à étendre un vernis historique sur 
ces événements, ont donné une autre 



cause. — Nêleus, comme roi de Pylos, 
avait prêté son aide aux Orchoménicns 
dans leur guerre contre Hêraklês et les 
Thêbains (V. Sch. Ven. ad Iliad. XI, 
689). 

Le voisinage de Pylos se distinguait 
par son culte antique rendu et à Poséi- 
don et à Jladês : il y avait de nom- 
breuses légendes locales concernant ces 
dieux (V. Strabon, VIII, p. 344, 345). 

(1) Sur Nestor. Iliade, I, 260-275; 
11,370; XI, 640-770; Odyss. III, 5, 
110, 409. 
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Après Nestôr la ligne des Nélides compte des noms peu 
connus, — Bôros, Penthilos et Andropompos, — trois géné- 
rations successives jusqu’à Melanthos qui, lors de l’invasion 
du Péloponèse par les Hêraclides, quitta Pylos et se retira 
à Athènes, où il devint roi de la manière que je raconterai 
ci-après. Son fils Kodros fut le dernier roi des Athéniens ; et 
Nèleus, un des fils de Kodros, est mentionné comme étant le 
principal chef de ce qui est appelé l’émigration Ionienne 
d'Athènes en Asie Mineure (1). Il est certain que, pendant 
l’époque historique, non-seulement la famille princière des 
KodridesàEphesos, àMilètos et dans d’autres cités ioniennes, 
mais encore quelques - unes des plus grandes familles 
même d’Athènes, faisaient remonter leur généalogie héroïque 
par les Nélides jusqu’à Poséidon, et les légendes concernant 
Nestôr et Periklymenos trouvaient une faveur spéciale 
parmi les Grecs avec de tels sentiments et une telle croyance. 
Les Kodrides à Ephesos, et probablement dans quelques 
autres villes ioniennes, conservèrent longtemps le titre et 
la préséance honoraire de rois, même après avoir perdu le 
pouvoir réel appartenant à cette fonction. Personnifiant et 
le culte religieux et les ancêtres supposés, ils étaient vis-à-vis 
des Nélides et de Poseidôn dans le même rapport que les 
chefs des colonies Æoliennes vis-à-vis d’Agamemnôn et d’O- 
restès. Le tyran d'Athènes Pisistrate était nommé après le 
fils de Nestôr dans l’Odyssée, et nous pouvons hardiment 
présumer que le culte héroïque des Nélides était aussi soi- 
gneusement entretenu à Milètos la ville ionienne que dans 
la cité italienne Metapontum (2). 

Après avoir suivi la ligne de Salmôneus et de Nêleus jus- 
qu’à la fin de sa carrière légendaire, nous pouvons mainte- 
nant retourner à celle d’un autre fils d’Æolos, Krêtheus, — 



(1) Hellanic. Fragm. 10, éd. Didoï ; 
Pausan. VIII, 2, 3; Hérodote, V, 65; 
Strabon, XIV, p. 633. Hellanicus, en 
donnant la généalogie depuis Nèleus 
jusqu’à Melanthos, la fait passer par 
Periklymenos et non par Nestôr : les 



termes d’Hérodote disent d’une manière 
implicite que fui, Hérodote, doit y 
avoir compris Nestôr. 

(2) Hérod. V, 67 ; Strabon, VI, 
p. 264 ; Mimnerme, Fragm. 9, Schnei- 
dewin. 
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ligne presque tout aussi célèbre sous le rapport des noms 
héroïques qu'elle offre. Alkêstis (Alceste), la plus belle des 
filles de Pelias (1), fut promise par son père en mariage à 
l’homme qui pourrait lui amener un lion et un sanglier 
soumis au joug et attelés ensemble. Admètos, fils de Pherès, 
l’éponyme de Pheræ en Thessalia, et ainsi petit-fils de Krê- 
theus, parvint, avec l’aide d’Apollon, à remplir cette condition 
et à obtenir la jeune fille (2). Apollon, en effet, se trou- 
vait à cette époque être à son service comme esclave (con- 
damné à ce châtiment par Zens pour avoir mis à mort tes 
Cyclôpes), et en cette qualité il gardait les troupeaux et les 
chevaux avec un tel succès, qu’il put fournir à Eumêlos (fils 
d’ Admètos) pour la guerre de Troie les plus beaux chevaux 
de l’armée grecque. Bien que des devoirs serviles lui fussent 
imposés, et même la corvée pénible de moudre au moulin (3), 
il emporta cependant avec lui un sentiment de reconnais- 
sance et d’amitié à l’égard de son maître mortel, et il inter- 
vint pour le soustraire à la colère de la déesse Artémis, 
quand elle s'indigna de l’omission de son nom dans les sacri- 
fices des noces. Admètos était sur le point de périr d’une 
mort prématurée, quand Apollon, par d'instantes sollici- 



(1) Iliad. Il, 715. 

(2) Apollod. I, 9, 15; Eustatli. ad 
Iliad. II, 711. 

(3) Euripid. Alkêst. init. Welcker, 
Griechisch. Tragocd. (p. 314) sur la 
pièce perdue de Sophocle appelée Ad- 
inêtos ou Alkêstis; Hom. Iliad. II, 
766 ; Hygin. Fab. 50-51 (Sophocle, Fr. 
Inc. 730 ; Dind. ap. Plutarch. Defect. 
Orne. p. 417). I jq conte de la servitude 
temporaire de certains dieux, punition 
infligée par ordre de Zens pour mau- 
vaise conduite, revient assez souvent 
parmi les incidents du monde mythique. 
Le poète Panyasis (ap. Clem. Alexand. 
Adm. ad Gent. p. 23) 

T)ij ptv Ar,(i^Tr,p, T>.rj fié xl.uro; 

L’Ançnruifciî, 

T).rj fié lloceificMov, xXfj S’apYypoToÇo; 

| 'AttoXXwv 



’Avfipl 7rap»à û\nf)Tû> Gr/reOcreuev si; 

(évtfltvrdv* 

T/.r, fis xaî Ô6pi|x60op.o; 'Apr,; yno 
[itarpo; àvdyxr,;. 

La vieille légende suivait l’idée fon- 
damentale avec une remarquable logi- 
que. I*aômedôn, comme maître tempo- 
raire de Poséidon etd’Apollon, menace 
de leur lier les pieds et les mains, de 
les vendre dans les îles éloignées, et de 
leur couper les oreilles à tous deux, 
quand ils viennent réclamer les gages 
stipulés (Iliade, XXI, 455). Les poètes 
alexandrins donnaient un tour nou- 
veau au récit, en introduisant le motif 
de l’amour, et en faisant d’Apollon un 
esclave volontaire (Callim. Hymn. 
Apoll. 49; Tibulle, Eleg. II, 3 11- 
30). 
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tâtions auprès des Parques, obtinf^pour lui la faveur de la 
prolongation de son existence, s'il pouvait trouver quelqu'un 
qui consentit à mourir à sa place. Son père et sa mère refu- 
sèrent tous deux défaire ce sacrifice pour lui, mais le ten- 
dre dévouement de son épouse Alkêstis la disposa à accepter 
avec joie la condition de la mort pour sauver son mari. Elle 
venait de mourir lorsque Héraclès; depuis longtemps l’hôte 
et l’ami d’Admètos, arriva pendant la première heure de 
deuil ; sa force et son audace lui permirent d'arracher Al- 
kèstis morte même aux étreintes de Thanatos (la Mort), et 
de la rendre vivante à son inconsolable époux (1). 

Le fils de Pelias, Akastos, avait donné asile et protection 
à Pèleus, obligé de fuir sa patrie par suite du meurtre invo- 
lontaire d’Eurytiôn. Krêthêis. épouse d’Akastos, devenant 
amoureuse de Pèleus, lui fit des avances qu'il repoussa. 
.Exaspérée de son refus, et décidée à le faire périr, elle 
persuada à son époux que Pèleus avait attenté à sa pudeur : 
alors Akastos conduisit Pèleus à la chasse au milieu des 
contrées boisées du mont Pèlion, s'arrangea pour lui déro- 
ber l’épée fabriquée et donnée par He'phæstos, puis le laissa 
tout seul et désarmé, exposé à périr.sous les coups des Cen- 
taures ou sous la dent des bêtes .sâùy âges. Cependant, grâce 
au secours amical du centaure •?(3hirôn, Pèleus fut sauvé et 
son épée lui fut rendue': de retour à la ville, il se vengea en 
mettant à mort et Akastos «'sa perfide épouse (2). 

Mais parmi toutes les légendes auxquelles se rattache le 
nom de Pelias, celle de Jasôn et de l’expédition des Argo- 
nautes est de beaucoup la plus mémorable. Jasôn était fils 
d'Æsôn, petit-fils de Krêtheus, et ainsi arrière-petit-fils 
d’Æolos. Pelias, ayant consulté l’oracle au sujet de la sta- 



(1) Kurip. Alkêstis, Arg.; Apollod. 
I, 9, 15. Pour donner davantage ù cette 
belle légende la couleur de l’histoire, 
on la présenta plus tard sous une forme 
nouvelle : Hêraklês, comme profondé- 
ment versé dans la médecine, sauvait 
la vie d’Alkêstis, au moment où elle 
était près de périr d’une maladie dé- 



sespérée (Plutarch. Amator. 17, vol. lVi 
p. 53, Wytt.). 

(2) La légende d’ Akastos et de Pèleus 
était donnée en grand détail dans le 
Catalogue d’Hésiode (Catal. Fragm. 
20-21 , Markscheff ) ; Scliol. Pmd. 
Kern. IV, 95; Scliol. A poil, llhod. I, 
224; Apollod. III, 13,2. 
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bilité de son pouvoir à Iôlkos, avait reçu pour réponse l’avis 
de se tenir en garde contre l’homme qui paraîtrait devant 
lui avec une seule sandale. Il était en train de célébrer une 
fête en l’honneur de Poséidon, quand il advint que Jasûn se 
présenta à lui, n'ayant qu’une sandale : il avait perdu l’au- 
tre en traversant à gué les eaux grossies du fleuve Anauros. 
Immédiatement Pelias comprit que c’était là l’ennemi contre 
lequel l’oracle l’avait mis en garde. Comme moj r en de dé- 
tourner le danger, il impose à Jasôn la tâche désespérée de 
rapporter à Iôlkos la toison d’or, la toison de ce bélier qui 
avait porté Phryxos d’Achaia en Kolchis, et que Phryxos, 
dans ce dernier pays, avait consacrée comme offrande au dieu 
Arès. Le résultat de cet ordre fut la mémorable expédition 
du navire Argô et de son équipage appelé les Argonautes, 
composé des jeunes gens les plus braves et les plus nobles 
de la Grèce, événement qui ne peut être convenablement 
compris au nombre des légendes des Æolides, et dont le récit 
est réservé pour un chapitre séparé. 

Le voyage de l’Argô se prolongea longtemps, et Pelias, 
persuadé que ni le navire ni son équipage ne reviendraient 
jamais, mit à mort et le père et la mère de Jasôn avec leur 
fils encore tout enfant. Æsôn, le père, ayant obtenu la per- 
mission de choisir le genre de mort qui lui convenait, but du 
sang de taureau pendant qu’il offrait un sacrifice aux dieux. 
A la fin cependant Jasôn revint,* ramenant avec lui non-seu- 
lement la toison d’or, mais encore Mêdea, fille d’Æètês, roi 
de Kolchis, en qualité d’épouse, — femme remarquable par 
sa science et sou habileté dans la magie, et dont le secours 
seul avait permis aux Argonautes de réussir dans leur projet. 
Bien que décidé à se venger de Pelias, Jasôn sut qu’il ne 
pourrait y parvenir qu’en usant de stratagème. Il resta avec 
ses compagnons à une faible distance d’Iôlkos, tandis que 
Mêdea, feignant de le fuir à cause de ses mauvais traite- 
ments, entra seule dans la ville, et parvint à avoir accès 
auprès des filles de Pelias. En montrant ses talents magiques, 
elle acquit bientôt un ascendant sans bornes sur leur esprit. 
Par exemple, elle choisit dans les troupeaux de Pelias un 
bélier extrêmement vieux, le coupa en morceaux, le fit 
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bouillir dans une chaudière avec des herbes, et le fit repa- 
raître sous la forme d’un jeune et vigoureux agneau (1) : 
ainsi elle fit croire aux filles de Pelias que leur vieux père 
pourrait de la même manière recouvrer la jeunesse. Dans 
cette conviction, elles le dépecèrent de leurs propres mains 
et jetèrent ses membres dans la chaudière, comptant que 
Mêdea produirait sur lui le même effet magique. Mèdea pré- 
tendit qu'une invocation à la lune était une partie néces- 
saire de la cérémonie : elle monta au faîte de la maison sous 
prétexte de la prononcer, et là elle alluma le fanal, signal 
convenu avec les Argonautes. Alors Jasôn et ses compagnons 
se précipitèrent dans la ville et s’en emparèrent. Content de 
cette vengeance, Jasôn accorda la souveraineté de Iôlkos à 
Akastos, fils de Pelias, et se retira avec Mèdea à Corinthe. 
C'est ainsi que la déesse Hôrê satisfit son ancien ressenti- 
ment contre Pelias : elle avait constamment veillé sur Jasôn, 
avait conduit Argô le navire <* connu de tous » à travers ses 
innombrables périls, afin que Jasôn pût ramener avec lui 
Mêdea et accomplir la ruine de son oncle (2). Les filles 



(1) C’et incident se trouvait dans un 
des plus anciens drames d’Euripide, les 
lUl.totâEç, aujourd’hui perdu. Moses de 
Chorênê (Progymnasm. ap. Maii ad 
Euseb. p. 43), qui donne un extrait de 
l’argument, dit que le poète « extre- 
mos mentiendi fines attingit. » 

La pièce de Sophocle, ‘PtÇÔTOjtot, 
semble aussi avoir roule sur la même 
catastrophe (V. Fragm. 479, Dindorf). 

(2) La bienveillance do Hêrê pour 
Jasôn semble être plus ancienne dans 
la légende que son courroux contre 
Pelias ; du moins, elle est particulière- 
ment indiquée dans l’Odyssée, comme 
la grande cause du salut du navire 
Argô : ’A).).’ "Hpr, 7rap£7rep'}ev, ètce» 
çOioc r,ev ’lyjawv (XII, 70). Dans la 
Théogonie hésiodique, Pelias est vis- 
à-vis de Jasôn dans le même rapport 
qu’Enrysthens vis-à-vis d’IIêraklês, 
un maître dur et rigoureux aussi bien 
qu’un homme méchant et insolent, — 



Oêpicrrr,; Heltr,; xod àtàir6a).o;, ôSpi- 
lAÔepvo; (Théog. 995). Apollonius de 
Rhodes conserve au premier plan la eo- 
1ère d’Hêrê contre Pelias, I, 14; II, 
1134 ; IV, 242; V. aussi Hygin. f. 13. 

Il y a une grande diversité dans les 
récits des circonstances immédiates se 
rattachant à la mort de Pelias ; Eurip. 
Mêd. 491 ; Apollod. I, 9, 27; Diod. IV, 
50-52; Ovide, Métam. VII, 162, 203, 
297, 347; Pausan. VIII, 11, 2; Scliol. 
ad Lycoph. 175. 

La légende d’ Akastos et de Pêlcus, 
telle qu’elle est racontée ci-dessus, fai- 
sait périr Akastos de la main de Pêleus. 
Je ne me charge pas de concilier ces 
contradictions. 

Pausan ias dit qu’il n’a pu trouver 
dans aucun des poètes, autant qu’il en 
a lu, les noms des tilles de Pelias, et 
que le peintre Mikôn leur avait donné 
des noms (ôvôjAaxa S’ aOtat? tto 
psv êOrro oyosi;, oca y’ lirc).eÇdp;Qa 
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abusées de Pelias s'imposèrent un exil volontaire en Arcadia : 
Akastos son fils célébra en l’honneur de son père décédé de 
magnifiques jeux funèbres (1). 

Jasûn et Mèdea se retirèrent de Iôlkos à Corinthe, où ils 
résidèrent dix ans : leurs enfants furent Mèdeios, que le 
centaure Chirôn éleva dans les régions du Pèlion (2), et 
Mermeros et Pherès, nés à Corinthe. Après un séjour de 
dix ans dans cette ville au sein de la prospérité, Jasôn s’at- 
tacha à Glaukè, fille de Kreôn(3),roi de Corinthe; et comme 
son père consentait à la lui donner en mariage, il se décida 
à répudier Mêdea, qui reçut l'ordre de quitter Corinthe sur- 
le-champ. Vivement irritée de cet affront, et résolue à se 
venger, Mêdea prépara une robe empoisonnée, et l’envoya 
comme cadeau de noces il Glaukê, qui l’accepta et la mit 



etc. Pausan. VIII, 11, 1). Cepen- 
dant leurs noms se trouvent dans les 
auteurs que Diodore copiait; et Alkês- 
tis,en tout cas, était la plus mémorable. 
Mikôn a donné les noms d’Asteropeia 
et d’Antinoê, tout à fait différents de 
ceux qui sont dans Diodore. Diodore, 
ainsi qu’Hygin, décharge Alkêstis de 
~ toute participation fi la mort de son 
père (Hygin. f. 24). 

Le vieux poëme appelé les >'6<rroi 
(V. Argum. ad Eurip. Mêd., et Scliol. 
Arîstoph. Equit. 1321) racontait que 
Mêdea avait fait bouillir dans une chau- 
dière le vieil Æsfm, père de Jasôn, au 
moyen d’herbes et d’incantations, et 
qu’elle l’en avait fait sortir jeune et 
vigoureux. Ovide copie cette donnée 
(Métam. VII, 162-203). Il est singu- 
lier que Phérécyde et Simonide disent 
qu’elle avait accompli cette opération 
sur Jasôn lui-même (Scliol. Aristoph. 
/. c.). Diogène (ap. Stob. Florileg. 
t. XXIX, 92) enlève à l’histoire son 
caractère surnaturel, et fait de Mêdea 
l’enchanteresse une femme qui, par ses 
enseignements, améliore et régénère 
les hommes. La mort d’Æsôn, telle 
qu’elle est décrite dans le texte, est 



empruntée de Diodore et d’Apollodore. 
Mêdea semble avoir été adorée comme 
déesse dans d’autres lieux encore que 
Corinthe (v. Atlienagor. Légat, pro 
Christ. 12; Macrobe, I, 12, p. 247, 
Gronov.). % 

(1) Ces jeux funèbres en l’honneur de 
Pelias étaient au nombre des incidents 
mythiques les plus renommés : Stési- 
cliore les célébra dans un poëme spé- 
cial, et ils se trouvaient représentés sur 
le coffre de Kypselos à Olympia. 
Kastôr, Meleagros, Amphiaraos, Jasôn, 
Pêleus, Mopsos, etc., y combattaient 
(Pausan. V, 17, 4 ; Stésicho. Fragm. 
I, p. 54, ed. Klcwe; Athen. IV, 172). 
Plutarque atteste indirectement com- 
bien les détails en étaient familiers à 
l’esprit des Grecs lettrés, Sympos. v. 2, 
vol. III, p. 762, Wytt. 

(2) Hésiode, Théog. 998. 

(3) Selon le Scliol. ad Euripid. Môd. 
20, Jasôn épouse la 611e d’Hippotês, 
61s de Krcôn, lequel est 61s de Likæ- 
thos. Likætlios, après que Bellerophôn 
fut parti de Corinthe, régna vingt- 
sept ans; ensuite Kreôn régna trente- 
cinq ans ; puis vint Hippotês. 
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sans réflexion, et le corps de la malheureuse fiancée fut 
brûlé et consumé. Kredn, son père, en essayant d'arracher 
du corps de sa fille le vêtement incendiaire, partagea sa des- 
tinée et périt. Mèdea, triomphante, se sauva au moyen d’un 
char traîné par des serpents ailés que lui avait procuré son 
grand-père Hêlios : elle se plaça sous la protection d’Ægeus 
à Athènes, et eut de lui un fils nommé Mêdos. Elle laissa ses 
jeunes enfants dans l’enceinte sacrée de Hère Akræenne, 
comptant sur la sainteté de l’autel pour assurer leur salut ; 
mais les Corinthiens furent tellement exaspérés contre elle 
à cause du meurtre de Kreôn et de Glaukè, qu’ils arrachè- 
rent les enfants de l’autel et les mirent à mort. Le malheu- 
reux Jasôn fut tué par un fragment de son propre vaisseau 
Argô, qui tomba sur lui pendant qu’il était endormi sous le 
navire il), tiré sur le rivage, selon l’usage habituel des an- 
ciens. 



(1) Apollod. I, 9-27; Diod. IV, 5*4. 
La Mèdea d’Euripide, qui, heureuse- 
ment, nous a été conservée, est trop 
bien connue pour avoir besoin qu’on s’y 
réfère expressément. II représente Mê- 
dea comme donnant la mort ù ses pro- 
pres enfants, et tire de cette circonstance 
les traits les plus pathétiques de ce 
drame si beau. Parmeniskos l’accusait 
d’avoir été gagné à prix d’argent fmr 
les Corinthiens pour donner ce tour à la 
légende, et nous pouvons regarder l’ac- 
cusation comme une preuve que le conte 
plus ancien et plus répandu imputait 
aux Corinthiens le meurtre des enfants 
(Schol. Kurip. Mèd. 275, où Didyme 
donne le récit tiré du vieux poème de 
Kreophylos). V. aussi Ælicn, Y. II. 
v. 21; Pausnn. II, 3, 6. 

Ix» fait le plus siguiticatîf par rapport 
à la fable, c’est que les Corinthiens cé- 
lébraient périodiquement un sacrifice 
propitiatoire en l’honneur d’IIèrè Ak- 
ræn, de Mertneros et de Phêrès, comme 
expiation du péché qu’ils avaient com- 
mis en violant le sanctuaire de l’autel. 
La légende naquit de cette cérémouio 



religieuse, et fut arrangée ainsi comme 
pour l’expliquer et en rendre raison (V. 
Eurip. Mêd. 1376, avec le Schol. Diod. 
IV, 55). 

Mermeros et Phêrès étaient les noms 
donnés aux enfants de Mèdea et de JA- 
son dans les anciens vers Naupaktiens; 
cependant la légende doit y avoir été 
racontée d’une manière toute différente, 
puisqu’ils disent que JAson et Mèdea 
étaient allés de Iûlchos, non à Corinthe, 
mais A Korkyra, et que Mermeros avait 
péri n la chasse, sur le continent opposé 
de l’Épire. D’autre part, Kimethôn, 
autre ancien poète généalogiste, appe- 
lait les enfants de Mèdea et de Jasôn 
Eriôpis et Môdos (Pausan. 11,3, 7). Dio- 
dore leur donne des noms différents (IV, 
34). Hésiode, dans la Théogonie, parle 
seulement do Mèdeios comme fils de 
Jasôn. 

Mèdea ne parait ni dans l’Iliade ni 
dans s l’Odyssée : dans le premier poème 
nous trouvons Agamèdè, fille d’Augeos 
« qui connaît tous les poisons (ou re- 
mèdes) que la terre nourrit » (Iliade, 
XI, 740); dans le second nous avons 
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Le premier établissement à Ephyrè, ou Corinthe, avait 
été fondé par Sisyphos, un autre des fils d’Æolos, frère de 
Salmôneus et de Krêtheus (1). L’Æolide Sisyphos se distin- 
guait comme un maître sans pareil en ruse et en fourberie. 
Il fermait la route le long de l’isthme, et tuait les étrangers 
qui s’y engageaient en roulant sur eux de grosses pierres du 
haut des montagnes qui la dominaient. Il pouvait aisément 
le disputer même à l'archivoleur Autotykos, fils de Hermès, 
qui tenait de son père le privilège de changer la couleur et 
la forme des objets volés, de sorte qu’on ne pouvait plus les 
reconnaître; Sisyphos, en marquant ses moutons sous le 
pied, découvrit le vol d’Autolykos, et le contraignit à lui 
rendre son larcin. Sa sagacité pénétra l’intrigue de Zeusavec 
la nymphe Ægina, fille du dieu-fleuve Asûpos. Zeus l’avait 
transportée dans l’ile d’Ænonè (qui plus tard porta le nom 
d’Ægina) ; Asûpos , impatient de la recouvrer, demanda à 
Sisyphos où elle était allée; celui-ci lui dit ce qui avait en 
lieu, à condition qu’il fournirait une source d’eau sur le som- 
met de l’Acro-Corinthe. Zeus, indigné contre Sisyphos à 
cause de cette révélation, lui infligea comme supplice dans 
l’empire d’Hàdès l’obligation de pousser sur une colline une 
grosse et lourde pierre, qui, aussitôt qu’elle atteignait le 
sommet, roulait dans la plaine avec une force irrésistible en 
dépit de tous ses efforts (2). 



( ’ircê, sœur d’Æêtês, père de Mêdea, et 
vivant dans 111e d’Ææa (Odyss. X, 70). 
Cireê est fille du dieu llêlios, comme 
Mêdea est sa petite-fille, — elle est elle- 
même déesse. Elle est, sous bien des 
points, le pendant de Mêdea : elle aver- 
tit et sauve Odyssens de tous ses dan- 
gers, comme Mêdea aide J&sôn : d’a- 
près le récit hésiodique, elle eut deux 
enfants d’Odysscus, Agrios et Latinos 
(Théog. 1001). 

Odyssens va à Ephyrô trouver Ilos, 
le fils de Mermeros, afin de se procurer 
du poison pour ses flèches; Eustathe 
traite ce Mermeros comme le fils de Mê- 
dea (Y. Odyss. 1, 270, et Eust.). Comme 



Ephyrê est le nom légendaire de Co- 
rinthe, nous pouvons présumer que c’est 
là un fil du même tissu mythique. 

(1) V. Eurip. Æol. Fragm. I, Din- 
dorf ; Dieœarq. Vit. Græc. p. 22. 

(2) Sur Sisyphos, V. Apollod.I, 9,3; 
III, 12, 6; Pausan, II, 5, 1; Schol. ad 
Iliad. I, 180. Une antre légende sur l’in- 
trigue de Sisyphos avec Tyrô est dans 
Hygin, fah. 60, et sur la mauière dont 
ilattrapa Hadês lui-même (Phérécy.ap. 
Schol. Iliad. VI, 153). Le rocher roulé 
par Sisyphos dans les Enfers parait dans 
l’Odyssée, XI, 592. Le nom de Sisyphos 
était donné pendant l’époque historique 
aux hommes habiles dans les ruses et 
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En appliquant à Corinthe la généalogie Æolide, Sisyphos, 
fils d’Æolos, parait comme le premier nom ; mais le vieux 
poète corinthien Eumèle trouva ou inventa pour sa ville na- 
tale une généalogie héroïque indépendante et d'Æolos et de 
Sisyphos. Selon cette généalogie, Ephyrê, fille d’Okeanos et 
de Tethys, occupait la première le territoire de Corinthe, 
Asôpos, celui de Sikyôn (Sicyone) ; Briareus les adjugea tous 
les deux au dieu Hèlios, en arrangeant un différend entre 
lui et Poseidôn. Hèlios partagea le territoire entre ses deux 
fils Æètès et Alôeus : au premier il donna Corinthe, au se- 
cond Sikyôn. Æètès, docile à l’avis d’un oracle, émigra en 
Kolchis (Colchide), laissant son territoire sous le pouvoir de 
Bunos, fils d’Hermès, avec cette convention qu’il serait res- 
titué dans le cas où soit lui, soit un de ses descendants quel- 
conque reviendrait. Après la mort de Bunos, Corinthe et 
Sikyôn furent possédées par Epôpeus, fils d’Alôeus, homme 
méchant. Son fils Marathôn, plein de dégoût, le quitta et se 
retira en Attique, mais revint après sa mort et hérita de son 
territoire, qu’à son retour il partagea entre ses deux fils 
Corinthos et Sikyôn, de qui les deux districts tirèrent pour 
la première fois leurs noms. Corinthos mourut sans enfants, et 
alors les Corinthiens appelèrent d’Iôlkos Mèdea, comme re- 
présentant Æètès : c’est ainsi qu’elle et son époux Jasôn ob- 
tinrent la souveraineté de Corinthe (1). Cette légende d'Eu- 
mèle, l’un des plus anciens poètes généalogistes, si différente 
de l’histoire adoptée par Néophrôn ou par Euripide, fut cer- 
tainement suivie par Simonide, et vraisemblablement par 



les stratagèmes, tels que Dercyllidès 
(Xénoph. Ilellenic. III, 1, 8). Il passait 
pour le père réel d'Odysseus, bien que 
Heyne (ad Apollod. I, 9, 3) traite ce- 
lui-ci comme uu autre Sisyphos, suppo- 
sition par laquelle il détruit la justesse 
de l’épithète concernant Odysseus. Dou- 
bler et tripler des personnages syno- 
nymes est une ressource ordinaire dans 
le but de ramener les légendes à une 
suite qui semble être chronologique. 



Même à l’époque d’ Eumèle on obser- 
vait un mystère religieux au sujet des 
tombes de Sisyphos et de Nêleus, — ce 
dernier était aussi mort à Corinthe, — 
personne ne pouvait dire où ils étaient 
enterrés (Pansan. II, 2, 2). 

Sisyphos trompa même Perscphonâ et 
s’échappa des Enfers (Thcognis, 702). 

(1) Pansait. II, 1, 1. 3, 10. Schol. ad 
Pindar. Olynip. XIII. 7 1. Schol. Lycoph. 
174-1024. Schol. A poil. Rhod. IV, 1212. 
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Théopompe (1). Les incidents en sont imaginés et arrangés 
en vue de la suprématie de Mèdea; l’émigration d’Æêtès et 
les conditions sous lesquelles il transférait son sceptre étant 
disposées pour conférer à Mèdea un droit héréditaire au 
trône. Les Corinthiens rendent à Mèdea et à ses enfants un 
culte solennel, soit divin, soit héroïque, en même temps qu’à 
Hèrê Akræa (2), et cela suffisait pour donner à Mèdea une 
place saillante dans la généalogie composée par un poète Co- 
rinthien, accoutumé à mêler les dieux, les héros et les 
hommes dans les antiquités de sa ville natale. D'après la lé- 
gende d’Eumêle, Jasôn devint (par Mèdea) roi de Corinthe; 
mais elle cacha les enfants nés de leur mariage dans le temple 
d’Hèrè, comptant que la déesse les rendrait immortels. Ja- 
sôn, découvrant sa conduite, l’abandonna et se retira, plein 
de dégoût, à Iôlkos; Mèdea aussi, désappointée dans son 
projet, quitta l’endroit, laissant le pouvoir aux mains de Si- 
syphos, à qui, suivant l’histoire de Théopompe, elle s’était 
attachée (3). D’autres légendes racontaient que Zeus avait 
conçu une passion pour Mèdea, mais qu’elle avait rejeté ses 
hommages par crainte du déplaisir d'Hèrê, qui, pour récom- 
penser une telle fidélité, rendit ses enfants immortels (4) : 
de plus Mèdea, sur l’ordre spécial de Hère, avait érigé le cé- 
lèbre temple d’ Aphrodite à Corinthe. Le caractère de ces 
fables montre le lien qui les rattache au temple de Hèrê; et 
nous pouvons considérer la légende de Mèdea comme ayant 
été dans l'origine entièrement indépendante de celle de Si- 



(1) Simon id. ap. Schol. ad Euripid. 
Med. 10-20; Théopompe, Fragm. 340, 
Didot; bien que Welcker (Der Episcli. 
C’y cl., p. 29) pense que ceci n’appar- 
tienne pas à l’historien Théopompe. 
Kpiménide aussi suivait l’histoire d’Eu- 
mC*le en faisant d’Æêtês un Corinthien 
(Schol. ad Apollod. Khod. III, 242). 

(2) llept os t?,; elç Kôptvôov jxcTotx^- 

cxtiOstou xai'E).)àvixo:;’ oti 
ôè p£paai).e*jxî tt); Kopiv6o*j MVjOEta, 
Eü{i.r,).o; torropsï xai Lipamor,; * ôtt 5e 
xal àOàvato; r,v V) Mr,oeta, Mouaraïoç êv 



t« 3 Ttepi TaÔfutov itrropeT, apa xou 7tept 
twv T7jî 'Axpaua; "Hpa; êopTûv èxxiôeî; 
(Schol. Eurip. Mêd. 10). Cf. aussi v. 
1376 de la pièce elle-même, avec les 
Scholies et Pausan. Il, 3, 6. Àlkman et 
Hésiode représentaient tous deux Mêdca 
comme une déesse (Atlienagoras, Lcga- 
tio pro Christianis, p. 54, ed. Oxon.). 

(3) Puasnn. II, 3, 10; Schol. Pindar. 
Olymp. XIII, 74. 

(4) Schol. Pindar. Olymp. XIII, 32- 
74; Plutarq. de Herodot. Malign. p. 
871. 
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syphos, mais comme greffée sur elle de manière à former une 
suite qui semble être chronologique, et à satisfaire les sen- 
timents de ces Æolides de Corinthe qui passaient pour être 
ses descendants. 

Sysiphos eut pour fils Glaukos et Ornytiôn. De Glaukos 
naquit Bellerophôn, dont les aventures romanesques com- 
mencent dans l'Iliade et sont ensuite développées par des 
poètes postérieurs : d'après quelques rapports il était réel- 
lement le fils de Poséidon, la principale divinité de la famille 
Æolide (1). La jeunesse et la beauté de Bellerophôn le ren- 
dirent l’objet d’une vive passion de la part d’Anteia, l’épouse 
de Prcetos, roi d’Argos. Voyant ses avances repoussées, elle 
conçut contre lui une haine violente, et s'efforça par de 
fausses accusations de persuader à son mari de le tuer. 
Prœtos refusa de commettre cette action sous son propre 
toit, mais il l’envoya à son gendre, le roi de Lykia (Lycie), 
en Asie Mineure, lui remettant entre les mains des tablettes 
fermées remplies de signes devant causer sa mort. 

Conformément à ces suggestions, on imposa à Bellero- 
phôn les entreprises les plus périlleuses. On le chargea d’at- 
taquer le monstre Chimæra et de vaincre les belliqueux 
Solymes ainsi que les Amazones : comme il revenait vain- 
queur de ces expéditions, une embuscade lui fut tendue par 
les plus braves guerriers lykiens, mais il les tua tous. A la 
fin, le roi de Lykia le reconnut » comme le véritable fils 
d’un dieu » et lui donna sa fille en mariage avec la 'moitié 
de son royaume. Les petits-fils de Bellerophôn, Glaukos et 



(1) Pindare, Olymp. XIII, 98, et 
• Schol. ad 1; Schol. ad Iliad. VI, 155; 
ceci semble êtro le sens de l’Jliade, YI, 
191. 

Le drame aujourd'hui perdu de So- 
phocle, Iobatês, et les deux d’Euripide 
appelés Sthenebœa et Bellerophôn, trai- 
taient des aventures de ce héros. V. la 
collection dn petit nombre de fragments 
qui restent dans Dindorf, Fragm. Sopli. 
280 ; Fragm. Eurip. p. 87-108, et 
Hygin, f. 67. 

T. I 



Welcker (Griechiscbe Tragoed. II, p. 
777-800) a rapproché d’une manière in- 
génieuse tout ce que l’on peut deviner 
au sujet des deux pièces d’Euripide. 

Voelcker cherche à prouver que Bel- 
lerophôn est identique à Poséidon Hip- 
pios, — personnification distincte de 
l’un des attributs du dieu Poséidon. A 
l’appui de cette conjecture il donne 
quelques raisons plausibles (Mythologie 
des Japetiseh. Geschlechts,p.l29 sqq.). 

i\ 



Digitized by Google 




144 HISTOIRE DE LA GRÈCE 

Sarpèdûn, ce dernier fils de sa sœur Laodanieia et de Zeus, 
combattent comme alliés de Troie contre l’armée d’Aga- 
memnôn (1). 

Nous passons maintenant de Sisyphos et des fables corin- 
thiennes à un autre fils d’Æolos, Athamas, dans l’histoire de 
la famille duquel on ne trouve pas moins d’incidents tristes 
et tragiques, amplement diversifiés par les poètes. Athamas, 
nous dit-on, était roi d'Orchomenos ; son épouse Nephelè 
était déesse, et il eut d’elle deux enfants, Phryxos et Hellè. 
Après un certain temps, il négligea Nephelè, et prit pour 
nouvelle épouse Inô, fille de Kadmos, de qui il eut deux 
fils, Learchos et Melikertès. Inô, regardant Phryxos avec 
la haine d'une marâtre, tendit un piège â ses jours. Elle 
persuada aux femmes de faire griller le blé des semailles, 
de sorte que, semé dans cet état, il ne produisit pas de 
moisson et que la failli ne se répandit sur la terre. Athamas 
envoya à Delphes pour demander avec instance un conseil 
ou un remède : il lui fut répondu, par suite des machina- 
tions d'Inô de connivence avec l’oracle, qu’on ne pourrait 
remédier à la stérilité des champs qu’en offrant Phryxos en 
sacrifice à Zeus. La détresse du peuple força le roi à exé- 
cuter cet ordre, et Phryxos fut conduit comme victime à 
l'autel. Mais le pouvoir de sa mère Nephelè l’arracha à sa 
perte, et lui procura par l’entremise d’Hermès un bélier 
dont la toison était d'or, sur lequel lui et sa sœur Hellè 
montèrent et furent transportés à travers la mer. Le bélier 
prit la direction du Pont-Euxin et de la Kolchis (Colchide) : 
pendant qu,’ils passaient l’Hellespont, Hellè tomba dans le 
détroit, qui prit son nom de cet incident. Alors le bélier, 
qui était doué de la parole, consola Phryxos épouvanté, et 
finit par le transporter sain et sauf en Kolchis : Æètês, roi 
de cette contrée, fils du dieu Hèlios et frère de Circè, reçut 
Phryxos avec bonté, et lui donna sa fille Chalkiopê en ma- 
riage. Phryxos sacrifia le bélier à Zeus Phyxios, et suspendit 
la toison d’or dans le bois sacré d’Arès. 



(1) Iliade, VI, 155-210. 



Digitized by Google 




ATHAMAS 



145 



% 



Athamas, selon quelques-uns Athamas et Inô, furent 
dans la suite frappés de folie par la colère de la déesse 
Hèrê ; le père alla jusqu’à tuer son propre fils Learchos, et 
aurait aussi mis à mort son autre fils Melikertès, si Inô ne 
l’eût arraché de ses mains. Elle s’enfuit avec l’enfant, et 
traversa le territoire de Megara et le mont Geraneia, jus- 
qu'au rocher Moluris, qui surplombe le golfe Saronique; 
Athamas la poursuivit, et pour lui échapper, elle se préci- 
pita dans les flots. Elle devint une déesse de la mer, sous le 
nom de Leukothea; tandis que le corps de Melikertès fut 
jeté sur la côte, dans le territoire de Scliœnos, et enterré 
par son oncle Sisyphos, qui fut chargé par les Néréides de 
lui rendre les honneurs héroïques sous le nom de Palæmôn. 
Les jeux Isthmiques, une des grandes fêtes périodiques de 
la Grèce, étaient célébrés en l’honneur du dieu Poseidôn, 
conjointement avec Palæmôn , honoré comme un héros. 
Athamas abandonna son territoire, et s'établit le premier 
dans une contrée voisine appelée d’après lui Athamantia, ou 
plaine Athamantienne (1). 



(1) Eurip. Mêd. 1230, avec les Scho- 
lics, récit d'après lequel Inô tua ses 
deux enfant? : — 

(xav£t«jav ex Ôîwv, oO ’fi Atô; 

Aà|iap vtv &»>(JUXTtev d),rj. 

Cf. Walckenaer, Diatribe in Eurip.; 
Apollod. I, 9, 1-2; Schol. ad Pindar. 
Argum. ad Istlim. p. 180. On peut voir 
dans Hygin, fabl. 1-5, les nombreuses 
variétés de la fable d’Athamas et de sa 
famille; Philostephanus ap. Schol. 
lliad. VII, 86 : c’était un sujet favori 
pour les poètes tragiques, et il fut traité 
par Eschyle, par Sophocle et par Euri- 
pide 'dans plus d’un drame (V. Wel- 
cker, Griechische Tragoed. vol. I, p. 
312-332; vol. II, p. 612). Heyne dit que 
la vraie leçon du nom est Phrixus , non 
Phryzus, — forme incorrecte, à ce que 
je crois : rattache le nom à la 

fois à l’bistoire du blé grillé (^pvyciv) et 
à la contrée <l»puyia, dont on prétendait 
que Phryxos était l’éponyme. Inô, ou 



Leukothea, était adorée comme héroïne 
à Megara ainsi qu’à Corinthe (Pausan. 

I, 42, 3). La célébrité des jeux Isthmi- 
ques porta son culte, aussi bien que 
celui de Palæmôn, dans la plus grande 
partie de la Grèce (Cicéron, de Nat. 
Deor. III, 16). Elle est la seule personne 
de cette famille que Ton trouve men- 
tionnée soit dans l’Iliade, soit dans l’O- 
dyssée : dans ce dernier poème, c’est 
une déesse de la mer, qui u jadis été 
une des mortelles, fille de Kadmos; elle 
sauve Odysseus d’un danger imminent 
en mer en lui présentant son xpr 4 fîep.vov 
(Odyss. v. 433; V. les Raffinements 
d’Aristide, Orat. III, p. 27). Le voyage 
de Phryxos et d’Hcllè en Kolchis était 
raconté dans les Eoiai Hésiodiqucs : 
nous trouvons les noms des enfants de 
Phryxos et de la fille d’Æêtôs cités d’a- 
près ce poème (Schol. ad Apoll. Rhod. 

II, 1123). Hésiode, ainsi que Phérécydc, 
mentionnait la toison d’or du bélier 
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La légende d’Athamas se rattache à quelques rites reli- 
gieux sanguinaires et à des coutumes do famille très-parti- 
culières qui régnèrent à Alos, dans l’Achaia Phthiôtis, jusqu’à 
une époque (1) postérieure à l'historien Hérodote, et dont 
quelques restes existaient à Orchomenos même au temps de 
Plutarque. Athamas était adoré à Alos comme héros; il avait 
à la fois une chapelle et un bois sacré, voisins et dépendant 
du temple de Zeus Laphystios. A la famille dont il était 
l'auteur héroïque étaient attachées une malédiction et une 
incapacité particulières. Il était interdit à l’alné de la race 
d’entrer dans le prytaneion ou palais du gouvernement; si 
on le trouvait en deçà des portes de l’édifice, les autres 
citoyens le saisissaient à sa sortie, l’entouraient de guir- 
landes et le conduisaient en procession solennelle pour être 
sacrifié comme victime à l’autel de Zeus Laphystios. Cette 
prohibition entraînait avec elle l’exclusion de toutes les 
réunions et de toutes les cérémonies publiques, politiques et 
religieuses et du feu sacré de l’Etat. Beaucoup des indivi- 
dus ainsi stigmatisés avaient donc été assez hardis pour la 
transgresser. Quelques-uns avaient été saisis en sortant de 
l’édifice et effectivement sacrifiés; d’autres avaient fui le 
pa} r s pour longtemps, afin d’éviter un pareil sort. 

Les guides qui conduisaient Xerxès et son armée à tra- 
vers la Thessalia méridionale lui racontèrent en détail la 
coutume existante, rattachée à la légende locale, disant 
qu’ Athamas, de concert avec Ind, avait cherché à accom- 
plir le meurtre de Phryxos, qui cependant s’était sauvé en 



(Kratosth. Catasterisin. 19; Phérécyd. 
Fragm. 53, Didot). 

Hécatéo conservait le roman du Bélier 
parlant (Schol. Apoll. liliod. I, 256); 
mais ilcllanicus abandonne l’histoire de 
la chute d’Hellê dans la mer : scion 
lui , elle mourut a Paktyè dans la 
Chcrsouèsc (Scliol. Apoll. Rliod. II, 
114*1). 

Le poète Asius semble avoir donné la 
généalogie de ladesccndauce d’Athamas 
et de Thémistf), à peu près comme nous 



la trouvons dans Apollodore (Pausan. 
IX, 23, 3). 

Selon les ingénieux raffinements de 
Pionysius et de Pala*phate (Schôl. ad 
Apoll. Rliod. II, 1144; Palœph. de 
Incrcd., c. 31), le bélier de Phryxos était 
après tout un homme nommé Krios, 
serviteur fidèle qui l’aida à se sauver; 
d’autres imaginèrent un vaisseau avec 
une tète de bélier h l’avant. 

(1) Plutarque, Quæst. Græc. c. 38, 
p. 299. Schol. Apoll. Rliod. II, 655. 
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' Kolchis ; que les Achæens avaient reçu d’un oracle l'injonc- 
tion d’offrir Athamas lui-même en sacrifice expiatoire pour 
délivrer le pays de la colère des dieux; mais que Kitysso- 
ros, fils de Phryxos, revenant de Kolchis, arrêta le sacrifice 
d’ Athamas (1), d’où il résultait que la colère des dieux n’avait > 

pas encore été apaisée, et qu’une malédiction constante pla- 
nait sur la famille (2). 

Il parait certain que de tels sacrifices humains continuè- 
rent dans une proportion plus ou moins grande, môme jus- 
qu'à une époque postérieure à Hérodote, au sein de la fa- 
mille qui honorait Athamas comme son auteur héroïque : il 
est aussi fait mention de semblables coutumes dans des par- 
ties de l’Arcadia et de la Thessalia, en l’honneur de Pèleus et 
de Chirdn (3). Mais nous pouvons présumer avec raison qu’à 



(1) On connaît peu de chose de l’A- 
thamas de Sophocle, dont le sujet était 
ce sacrifice projeté, mais non accompli, 
si ce n’est par un passade d’Aristophane 
et par les Scholies qui le concernent 
(Nubcs, 258) : — 

*E7tl ti exéçavov; otpoi, luxpàxc;, 

"ÙOTtep [AC tûv XQàjiavO ’otto»; [Atj 6 û- 
[acre. 

Athamas paraissait dans ce draine avec 
une guirlande sur la tête, sur le point 
d’être sacrifié en expiation de la mort 
de son fils Phryxos, quand Hêraklês 
intervient et le délivre. 

(2) Hérodote, VII, 197; Platon, Mi- 
nés, p. 315. 

(3) Platon, Minos, c. 5. Kal ot xoû 
’A0à[Aavxo; ïxyovoi, oîa; Oveia; Qvovetv, 
"EXXïjveç ovxe;. Comme preuve du fait 
existant encore ou supposé existant, co 
dialogue est tout à fait suffisant, bien 
qu’il ne soit pas de Platon. 

M6vi[xo; ô’ lexopcî, Iv tr) xtîto Oxu|ia- 
oiwv (TuvaYioy?) cv lléXXrj xi); HcxxaXîa; 

avOptoirov HrjXcT xai Xctpam 
xaxa0ve<jOai(Clemens Alexand. Adinon. 
ad Gent. p. 27, Sylb.). Au sujet des 
sacrifices faits dans le temple de Zeus 
Lykæoa en Arcadia, V. Platon, Republ. 



VIII, p. 565. Pausanias (VIII, 38, 5) 
semble, lorsqu’il était sur les lieux, 
avoir reculé même devant l’idée de de- 
mander ce qu’ils étaient, preuve frap- 
pante de ridée effrayante qu’il s’en était 
faite. Plutarque (de Defectn Oracul., 
c. 14) parle de xi; nâXai icoioujiiva; 
avOpamoQuaia;. Le Schol.ad Lycophron. 
229, fait le récit d'un sacrifice d’enfants 
offert à Melikcrtês & Teuedos; etApol- 
lodore (ad Porphv. de Abstinentiâ, II, 
55, V. Apollod. Fragm. 20, éd. Didotj 
disait que les Lacédæmoniens avaient 
sacrifié un homme h Arês : — xai Aa- 
xcoai[A6viou; çtqcîv 6 ’AiroXXoôwpo; xtj> 
’Apei 0’jciv avOptonov. Au sujet de Sa- 
lamis en Cypre, V. Lactance, de Falsil 
Keligione, I, c. 21. « Apud Cypri Sala- 
minem, humanam hostiain Jovi Teu- 
crus immolavit, idque sacriiicium pos- 
tons tradidit : quodest nuper Hadriano 
imperunte sublutum. * 

Au sujet des sacrifices bimuuns dans 
la Grèce historique, on peut consulter 
un excellent chapitre de l’ouvrage de 
K. F. Hermann Gottesdienstliche Al- 
tertbUmer der Grieclien (scct. 27). Do 
tels sacrifices avaient été une portion 
de la religion primitive Grecque, mais 
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l’époque plus civilisée dont Hérodote fut témoin le sacri- 
fice dont nous parlons était devenu très-rare. La malé- 
diction et la légende subsistaient encore , mais n’étaient 
pas appelées à être mises en pratique , excepté pen- 
dant les périodes de grande souffrance ou de grande crainte 
nationales , époques auxquelles la sensibilité religieuse était 
toujours fortement excitée. Nous ne pouvons nullement 
douter que, pendant l’alarme causée par la présence du roi 
perse avec son armée innombrable et indisciplinée, les Thes- 
saliens n’aient dû se rappeler vivement tout ce qu’il y avait 
d’effrayant dans leurs histoires nationales, ainsi que tout ce 
que leurs solennités religieuses contenaient de rites expia- 
toires. De plus, l’esjrit de Xerxès lui-même fut tellement 
rempli d’une émotion religieuse par ce conte, qu’il témoigna 
son respect pour le séjour consacré à Athamas. Les guides 
qui lui racontaient la romanesque' légende la donnaient 
comme la cause historique et créatrice de la règle et de la 
coutume actuelles : en l’examinant au point de vue critique, 
on est forcé (comme on l’a fait remarquer plus haut) de ren- 
verser l’ordre de priorité, et de regarder la coutume comme 
ayant été la cause occasionnelle de la légende servant à 
l’expliquer. 

L’histoire de la famille d’ Athamas et le culte de Zeus La- 
phystios sont expressément rattachés par Hérodote à Alos 
dans l’Achaia Phthiôtis, l’une des villes énumérées dans 
l’Iliade comme étant sous la domination d’Achille. Mais il y 
avait aussi une montagne appelée Laphystion , et un temple 
et un culte particulier de Zeus Laphystios entre Orchomenos 
et Korôneia (Coronée), dans la partie septentrionale du ter- 
ritoire connu comme Bœôtia durant les temps historiques. 
Ici aussi l’histoire de la famille d’ Athamas est localisée , et 
Athamas nous est présenté comme roi des districts de Korô- 
neia, d’Haliartos et du mont Laphystion : il est ainsi mêlé 



étaient tombés partout graduellement horreur. Même dans ces cas aussi, la 

en désuétude, — excepté dans un ou réalité du fait, dans des temps posté- 

deux cas isolés, dont on parlait avec rieurs, n’est pas à l’abri du soupçon. 
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à la généalogie d'Orehomenos (1). Andreus (nous dit-on), fils 
du fleuve Pèneios, fut la première personne qui s’établit dans 
le pays, qui, d’après son nom, s’appela Andrêis. Athamas, 
venant après Andreus, reçut de lui le territoire de Ivorôneia 
et d'IIaliartos avec le mont Laphystion : il donna en mariage 
à Andreus Euippè, fille de son fils Leukôn, et de ce mariage 
naquit Eteoklès, que l’on dit être fils du fleuve Kèpliisos 
(Céphise). Korônos et Haliartos, petits-fils du Corinthien Si- 
syphos, furent adoptés par Athamas, puisqu’il avait perdu 
tous ses enfants. Mais lorsque son petit-fils Presbôn, fils de 
Phryxos, revint vers lui de Kolchis, il partagea son terri- 
toire de telle manière que Korônos et Haliartos devinrent 
les fondateurs des villes qui portèrent leurs noms. Almdn, 
• fils de Sisyphos, reçut aussi d’Eteoklès une portion de terri- 
toire, où il établit le village Almônes (2). 

Avec Eteoklès commença, d’après un récit donné par un 
des poëmes hésiodiques, le culte des Charités ou Grâces, 
continué si longtemps et d’une manière si solennelle à Or- 
chomenos dans la fête périodique des Charitêsia, à laquelle 
un grand nombre de cités et de districts du voisinage sem- 
blent avoir contribué (3). Il distribua aussi les habitants en 
deux tribus, Eteokleia et Kèphisias. Il mourut sans en- 
fants et eut pour successeur Almos, qui n’eut que deux filles, 
Chrysè et Chrysogeneia. Le fils de Chrysè et du dieu Arês 
fut Phlegyas, le père et le fondateur de la race belliqueuse 
et dévastatrice des Phlegyæ, qui dépouillaient quiconque 
était à leur portée, et attaquaient non-seulement les pèle- 
rins en route pour Delphes, mais encore les trésors du tem- 
ple lui-même. Le dieu offensé les châtia en les frappant con- 
tinuellement de la foudre, par des tremblements de terre et 
par une peste qui fit mourir toute cette race impie, excepté 
un faible reste qui s'enfuit en Phokis. Chrysogeneia, l’autre 
fille d’Almos, eut Minyas du dieu Poseidên : le fils de Minyas 
fut Orchomenos. C’est de leurs deux noms que furent tirés 



(1) Pansan. IX, 34, 4. (3) Ephorc, Fragtn. 68, Mars. 

(2) Pansan. IX, 34, 5. 
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celui de Minyæ pour le peuple, et celui d’Orchomenos pour 
la ville (1). Pendant le règne d'Orchomenos, Hyêttos vint vers 
lui d’Argos, forcé de s’exiler par suite de la mort de Moly- 
ros : Orchomenos lui donna une portion du territoire, où il 
fonda le village appelé Hyêttos (2). Orchomenos , n’ayant 
pas d’enfant, eut pour successeur Klymenos, fils de Prêsbôn, 
de la maison d’Athamas: Klymenos fut tué par quelques Thé- 
bains pendant la fête de Poseidôn à Onchêstos; et son fils 
aîné, Erginos, pour venger sa mort, attaqua les Thêbains 
avec toutes ses forces ; attaque qui eut un tel succès, que les 
Thêbains furent forcés de se soumettre et de lui payer un 
tribut annuel. 

Le pouvoir d’Orchomenos était alors h son apogée : Mi- 
nyas et Orchomenos avaient tous deux été des princes jouis- 
sant d’une extrême opulence, et le premier avait bâti un édi- 
fice spacieux et durable qu’il avait rempli d’or et d’argent. 
Mais le succès d’Erginos dans sa lutte contre Thêbes vit 
bientôt sa fin, et sa puissance fut détruite par le bras de l’ir- 
résistible Hèraklès, qui repoussa dédaigneusement la de- 
mande du tribut, et même mutila les envoyés chargés de le 
réclamer : non-seulement il affranchit Thêbes, mais il abattit 
et dépouilla Orchomenos (3). Erginos dans sa vieillesse prit 
une jeune épouse; de ce mariage naquirent les héros ou les 
dieux illustres Trophônios et Agamêdês ; bien que plusieurs 
auteurs (parmi lesquels est Pausanias lui-même) considé- 
rassent Trophônios comme le fils d’Apollon (4). Trophô- 
nios, l’un des personnages les plus remarquables de la my- 
thologie grecque, était adoré comme un dieu dans divers 



(1) Pausan. IX, 36, 1-3. Y. aussi une 
légende concernant les trois filles de 
Minyas, qui fut traitée par Corinne, la 
poétesse de Tanagra, contemporaine de 
Pindare (Antonin. Liberalis. Narr. X). 

(2) Cet exil de Hyêttos était raconté 
dans les Eoiai. (Hésiode, Fragm. 148, 
Markt.). 

(3) Pausan. IX, 37, 2 ; Apollod. II, 
4, 11 ; Diodor. IV, 10. Les deux der- 



niers nous disent qu’Erginos fut tué. 
Klymenê est au nombre des épouses et 
des filles des héros vues par Odysseus 
dans HadOs : elle est nommée par le 
Schol. fille de Minyas (Odyss. XI, 325). 

(4) Pausan. IX, *37, 1-3. AÉyeTat fié 
ô Tpo 9 <ovto; ’AuoXXtovoç etvai, xai oOx 
’EpYtvou * xai *£ irefOopai , xal 
6ortç 7rapàTpoçumov rjXOe riavreudo- 
ptsvo;. 
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endroits; mais ce culte avait une sainteté spéciale à Leba- 
deia (Lébadée), où on l’honorait comme Zeus Trophônios : 
dans le temple qu’il avait dans cette ville, les manifestations 
prophétiques] survécurent à celles de Delphes même (1). 
Trophônios et Agamèdès, jouissant d'un renom sans pareil 
comme architectes, construisirent (2) le temple de Delphes, 
le thalamos d’Ampliytriôn à Thèbes, et aussi le caveau inac- 
cessible de Hyrieus, à Hyria, dans lequel, dit-on, ils avaient 
laissé une seule pierre qu’ils pouvaient écarter à volonté afin 
de se réserver une entrée secrète. Ils y entrèrent si souvent, 
et dérobèrent une telle quantité d’or et d’argent, que Hy- 
rieus, surpris de ses pertes, tendit à la fin un filet mince, 
dans lequel Agamèdès se prit sans pouvoir se débarrasser : 
Trophônios coupa la tète de son frère et remporta, de sorte 
que le corps, qui resta seul, ne suffit pas pour faire constater 
l’identité du voleur. Comme Amphiaraos, auquel il ressem- 
ble sous plus d’un rapport, Trophônios fut englouti par la 
terre près de Lebadeia (3). 

De Trophônios et d’Agamêdês la généalogie d’Orchomenos 
passe à Askalaphos et à Ialmenos, les fils d’Arès et d’As- 
tyochê, qui sont nommés dans le Catalogue de l’Iliade comme 
chefs des trente vaisseaux envoyés d’Orchomenos contre 
Troie. Azeus, le grand-père d’Astyochô dans l’Iliade, est 



(1) Plutarque, de Defectu Oracul., 
c. 5, p. 411; Strabon, IX, p. 414. La 
mention des gâteaux emmiellés, qui se 
trouve à la fois dans Aristophane (Nub. 
608) et dans Pausanias (IX, 39, 5), in- 
dique que les singulières cérémonies 
préliminaires, obligatoires pour ceux 
qui consultaient l’oracle de Trophônios , 
demeurèrent les mômes après un inter- 
valle de 550 ans. Pausanias le consulta 
lui-même. Il y avait eu dans un temps 
un oracle de Tirésias à Orchomenos, 
mais il s’était tu à une époque reculée 
(Plut. Defect. Oracul., c. 44, p. 434). 

(2) Hom. Hymn. Apollon. 296; Pau- 
san. IX, 11, 1. 



(3) Pausan. IX, 37, 3. Une histoire 
semblable, mais beaucoup plus roma- 
nesque et plus développée, est racontée 
par Hérodote (II, 121), au sujet du ca- 
veau renfermant le trésor de Rhampsi- 
nite, roi d’Égypte. Charax (ap. Schol. 
Aristoph. Nub. 508) donne le môme 
conte, mais il place la scène dans la 
voûte servant de trésor à Augias, roi 
d’Elis, qu’il dit avoir été bâtie par Tro- 
phônios, auquel il attribue une généa- 
logie tout à fait différente Les aven- 
tures romanesques du conte le rendaient 
éminemment propre à Ôtre entremêlé à 
un point ou à un autre d’une histoire 
légendaire, dans un pays quelconque. 
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présenté comme frère d’Erginos (1) par Pausanias, qui ne 
fait pas descendre l'arbre généalogique plus bas. 

La généalogie donnée ici d’après Pausanias mérite d’au- 
tant plus d’attention, qu’elle semble avoir été copiée sur 
l’bistoire spéciale d’Orchomenos par le Corinthien Kallip- 
pos (Callippe) qui, de son côté, l’emprunte du poète Cher- 
sias, natif d’Orchomenos : les ouvrages de ce dernier n'é- 
taient jamais venus entre les mains de Pausanias. Elle 
jette un grand jour sur le principe d’après lequel ces 
généalogies mythiques étaient composées, car presque 
chaque personnage de la série est un Eponyme. Andreus 
donna son nom au pays, Athamas à la plaine de ce nom ; 
Minyas, Orchomenos, Korônos, Haliartos, Almos et Hyèt- 
tos sont chacun de la même manière rattachés à quelque 
nom de peuple, de tribu, de ville ou de village ; tandis que 
Chrysè et Chrysogeneia doivent leur origine à l’ancienne 
opulence renommée d’Orchomenos. On trouve cependant 
de nombreuses différences au sujet de cette vieille généalo- 
gie, si nous jetons les yeux sur d’autres récits. D’après l’un 
d’eux, Orchomenos était fils de Zeus et d'Isionê, fille de Da- 
naos ; Minyas était fils d’Orchomenos (ou plutôt de Poseidôn) 
et d’Hermippô, fille de Bœôtos; les fils de Minjrns étaient 
Presbôn, Orchomenos, Athamas et Diochthôndas (2). D’au- 
tres représentaient Minyas comme le fils de Poseidôn et de 
Kallirhoè, nymphe océanique (3), tandis que Dionysius l’ap- 
pelait fils d’Arès, et Aristodème, fils d’ Aléas; enfin il ne 
manquait pas d’auteurs qui appelaient Minyas et Orchome- 
nos fils d’Ëteoklès (4). Nous ne trouvons pas non plus dans 
aucune de ces généalogies le nom d’Amphiôn, fils d’Iasos, 
qui figure d’une manière si saillante dans l’Odyssée comme 
roi d’Orchomenos, et dont la fille, la belle Chlôris, 
épousa Nèleus. Pausanias le mentionne, mais non comme 



(1> Pansan. IX, 38, 6; 29, 1. 

(2) Schol. Apoll. Rhod. I. 230. Cf. 
Schol. ad Lyoophron. 873. 

(3) Schol. Pind. Olymp. XIV, 5. 



(4) Schol. Pind. Isthm. I, 79. D’au- 
tres différences se trouvent dans Schol. 
Vett. ad lliad. II, Catalog. 18. 
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roi, ce qui est le titre qui lui est donné dans Homère (1). 

Les différences que nous venons de citer ne sont guère 
nécessaires pour prouver que ces généalogies d’Orchome- 
nos n'ont aucune valeur historique. Cependant il semble 
qu’on peut déduire quelques conséquences probables du ca- 
ractère général des légendes, soit que les faits ou les per- 
sonnes dont elles sont composées soient réels ou fictifs. 

Durant toute l’époque historique, Orchomenos est un 
membre de la confédération Bœôtienne. Mais on dit que les 
üœôtiens, en venant de Thessalia, avaient immigré dans le 
territoire qui portait leur nom ; et, avant le temps de leur 
immigration, Orchomenos et le territoire environnant sem- 
blent avoir été possédés par les Minyæ, qui sont reconnus 
comme habitant cette localité et dans l’Iliade et dans l’Odys- 
sée (2), et dont les généalogistes empruntent l’éponyme qui 
revient constamment, le roi Minyas. Une légende poétique 
rattache les Minyæ d’Orchomenos, d’un côté, à Pylos et à la 
Triphylia, dans le Péloponèse ; de l’autre côté, à la Phthiô- 
tis et à la ville d’Iôlkos en Thessalia ; également à Co- 
rinthe (3), par Sîsyphos et ses fils. Phéréc 3 'de représentait 
Nèleus, roi de Pjdos, comme ayant aussi été roi d'Orchome- 
nos (4). Dans la contrée appelée Triphylia, voisine de Pylos 
ou se confondant avec elle, Homère mentionne une rivière 
Minyéienne ; et nous trouvons des traces d'habitants appelés 



(1) Odyss. XI, 283 ; Pausan. IX, 36, 
3. 

(2) Iliade, II, 5, 11; Odyss. XI, 283; 
Hésiode, Fragra. Eoiai,27, Düntz. "l$ev 
8’ ’Opxd(X£vov Miwr,;ov. Pindare,01vn>p. 
XIV, 4. IlaX.aiyovtdV Mivuâv èirfaxoïtot. 
Hérod. I, 146; Pausanias les appelle 
Minyæ même dans leurs relations avec 
Sylla (IX, 30, 1) ; Buttmann, dans sa 
dissertation (liber die Minyæ der Ael- 
testen Zeit, dans le Mythologus, Diss. 
XXI, p. 218), doute que le nom de Mi- 
nyœ ait jamais été un nom réel; mais 
tous les passages sont contraires à son 
opinion. 



(3) Schol. A poil. Bbod. Il, 1186, I, 
230. to; os AifîuriTpiô; çr,< ri tou; 
Tispi rry ’IwXxov olxoûvra; Mivûa; xa- 
XeîaOai; et I, 763: Tr,v yàp TwXxèv oi 
Mîvuai Jjxo’jv, £>; çr.oi uomÇr,; èv 
l'jgjjuxToî; : de plus, Eustath. ad Iliad. 
II, 512. Stepli. Byz. v. Mtvva. Orcho- 
menos et Pylos se confondent dans l’es- 
prit du poëte de l’Odyssée, XI, 458. 

(4) Phérécyde, Fragm. 56, Didot. 
Nous voyons par le 55 e Fragment du 
même auteur qu’il étendait la généalo- 
gie de Phryxos jusqu’à Pheræ (Plières) 
en Thessalia. 
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Minyæ même dans les temps historiques, bien que le récit 
donné par Hérodote de la route qu’ils suivirent pour y arri- 
ver soit étrange et peu satisfaisant (1). 

Avant les grands changements qui survinrent parmi les 
habitants de la Grèce à la suite de l’immigration des Tlies- 
prôtiens en Thessalia, des Bœôtiens en Bœûtia, ainsi que des 
Dôriens et des Ætoliens dans le Péloponèse, à une époque 
que nous n’avons aucun moyen de déterminer, les Minyæ et 
les tribus qui étaient unies avec eux fraternellement sem- 
blentavoir occupé une large portion de la surface de la Grèce, 
depuis Iôlkos en Thessalia jusqu’à Pylos dans le Pélopo- 
nèse. L’opulence d’Orchomenos est renommée môme dans 
l’Iliade (2); et l’étude détaillée de sa topographie nous fournit 
une explication vraisemblable et de sa prospérité et de son 
déclin. Orchomenos était située sur la rive septentrionale 
du lac Kôpaïs (Copaïs), qui reçoit non-seulement le fleuve 
Kèphisos venant des vallées de la Phôkis, mais encore d'au- 
tres rivières venant du Parnassos et de l’Helikôn. Les eaux 
du lac trouvent plus d’une voie souterraine, en partie par 
des fentes et des cavités naturelles dans les montagnes for- 
mées de pierres calcaires, en partie par un tunnel percé ar- 
tificiellement et de près d’une demi-lieue de longueur, pour 
sortir dans la plaine au nord-est, d'où elles coulent jusqu’à 
la mer de l’Eubœa près de Larymna (3). Et il parait que, 
tant qu’on eut soin de veiller à ces canaux et de les conser- 
ver libres, une grande partie du lac était dans l’état d’une 
terre d’alluvion, d’une richesse et d'une fertilité excessives. 



(1) Hérodote, IV, 145; Strabon, VIII, 
337-347; Hom. Iliad. XI, 721; Pausan. 
v. 1, 7, TtoTajjtôv Mtvvrjtov, près d’Elis. 

(2) Iliade, IX, 381. 

(3) V. la description de ces canaux 
ou Katabothra dans l’ouvrage du colonel 
Leake : Travcls in Northern Greece, 
vol. II, c. 15, p. 281-293, et une autre 
plus détaillée encore dans Fiedler, 
Reise durcli aile Theile des Koenigreichs 
Griechenland, Leipzig, 1840. 11 recon- 
naît quinze puits perpendiculaires creu- 



sés dans le dessein de faire parvenir 
l’air dans le tunnel, et dont le premier 
était séparé du dernier par environ 
5,900 pieds : maintenant ils sont natu- 
rellement comblés et bouchés (vol. I, 
p. 115). 

Forchliammer assure que la longueur 
de ce tunnel est plus considérable que 
ce qui vient d’être mentionné. 11 donne 
aussi un plan du lac Nopals avec le pays 
environnant; je l’ai inséré dans cette 
Histoire. 



Digitized by Google 





AMPH1KTY0NIE A KALAURIA 



155 



Mais quand les canaux venaient à être ou négligés, ou bou- 
chés à dessein par un ennemi, l’eau s'accumulait au point 
d’occuper le sol de plus d’une ville ancienne, de mettre en 
danger la position de Kôpæ, et de forcer Orchomenos elle- 
mème à quitter la plaine pour se placer sur la pente du mont 
Hyphanteion. Un ingénieur, Kratès, entreprit, sous le règne 
d'Alexandre le Grand et d’après son ordre.de nettoyer les con- 
duits d’eau obstrués; le destructeur de Thfibes était désireux de 
relever la prospérité éteinte d’Orcliomenos. Kratès parvint 
à dessécher et à diminuer le lac partiellement, ce qui rendit, 
visible la place de plus d’une ancienne ville; mais la résur- 
rection de Thèbespar Kassandre, après le mort d'Alexandre, 
arrêta les progrès de l’entreprise, et le lac reprit bientôt ses 
premières dimensions, sans qu'on ait fait plus tard de nou- 
velles tentatives pour le resserrer (1). . 

Selon la légende thèbaine (2), Hêraklès, après qu’il eut 
vaincu Erginos, avait fermé l’issue des eaux et transformé 
la plaine d’Orchomenosen un lac. Le fait de ces eaux se ré- 
pandant ainsi se rattache à l’humiliation des Minyæ; et il 
n'y a guère lieu d’hésiter à attribuer à ces anciens habitants 
d'Orchomenos, avant qu’elle fût devenue bœôtietine, l'agran- 
dissement et la conservation de ces canaux protecteurs. 
Et il n’était pas non plus possible qu’un tel dessein eût été ac- 
compli sans l’action combinée et l’ascendant reconnu de 
cette ville sur ses voisins, et s’étendant jusqu’à la mer à 
Larymna, où se décharge le fleuve Kèphisos. Nous trouvons 
une preuve Remarquable de son influence étendue aussi bien 
que de son activité maritime dans l’ancienne et vénérable 
assemblée amphiktyonique à Kalauria (Calaurie). La petite 
lie ainsi appelée, près du port de Trœzên, dans le Pélnpo- 



(1) Nous devons ce fait intéressant à 
Strabon, dont le récit est cependant à 
la fois concis et peu satisfaisant, VIII, 
p. 406-407. On assurait qu’il y avait 
eu deux anciennes villes, nommées 
Eleusis et Atliènæ, fondées primitive- 
ment par Cecrops, situées sur le lac, et 



aiusi inondées (Steph. Byz. v. ’A6f,vai. 
Diog. Luërt. IV, 23 ; Puusan. IX, 24, 
2). Pour la plaine ou le marais près 
d’Orchomenos, V. Plut. Sylla, c. 20- 
22 . 

(2) Diod. IV, 18; Pausan. IX, 3B, 5. 
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nèse, consacrée à Poséidon, était un asile d’une sainteté in- 
violable. Dans le temple de Poseidôn, à Kalauria, il avait 
existé, depuis un temps d’une date inconnue, un sacrifice 
périodique célébré en commun par sept villes : Hermionè, 
Epidauros, Ægina, Athènes, Prasiæ, Nauplia et Orchome- 
nos du pays des Minyæ. Cette ancienne combinaison reli- 
gieuse date du temps où Nauplia était indépendante d’Argos, 
et Prasiæ de Sparte : Argos et Sparte, selon l’usage habituel 
en Grèce, continuèrent ù remplir l’obligation, chacune pour 
sa part, imposée ù la ville devenue respectivement leur su- 
jette (1). Six de ces sept États sont à la fois des villes mari- 
times, et situées assez près de Kalauria pour qu’on s'expli- 
que leur participation à cette réunion amphiktyonique. Mais 
l’adjonction d’Orchomenos, à sa distance relative, devient 
inexplicable si l’on ne suppose que son territoire s’étendait 
jusqu’à la mer, et ‘qu’elle exerçait un commerce maritime 
considérable, fait qui sert à jeter du jour et sur son lien 
légendaire avec Iôlkos, et sur la part quelle prit dans ce 
qu’on appelle l’émigration Ionienne (2). 

Le grand pouvoir d’Orchemenps fut renversé et la ville 
réduite à une position secondaire et à demi dépendante par 
les Bœôtiens de Thôbes; à quelle époque et dans quelles cir- 
constances, c’est ce que l’histoire n’a pas conservé. Comme 
le récit qui nous apprend que le héros thêbain, Ilèraklês, 
délivra sa ville natale de la servitude et du tribut qu’elle 
payait à Orchomenos est tiré d’une légende kadméenne, et 
non d’une légende d’Orchomenos, et que les détails de ce 
récit étaient des sujets favoris de commémoration dans les 
temples thôbains (3), on peut présumer que Thèbes fut réel- 
lement autrefois sous la dépendance d'Orchomenos. De plus, 
les mutilations sauvages infligées par le héros aux envoyés 
chargés de réclamer le tribut, et que dépeint si fidèlement 



(1) Strabon, VIII, p. 374. "Hv $s xocl 
’AfJiçiXTUovi'a xt; irspl xô îspôv tovto, 
Eîtra icoXetdv ai p.Exstyov xfi; Qvaiaç * 
f,<jav 5s *Ep(xva)v, *£iri5aupo;, Alyiva, 
’Aéi^vat, flpaaisîç, NauîcXteTç, ’Opy.ojte- 



vo; 6 Mtvveto;. ‘lfirsp jjlsv ovv twv Na*j- 
■jtXicwv Ap^s-ot, v*rsp llpaaisiov os Aa- 
xeoatp.ôvto*., ÇyvsxsXouv. 

(2) Pausan. IX, 17, 1; 26, 1. 

(3) Hérod. I, 146. Pausan. VII, 2, 2. 
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son surnom de Rhinokoloustès (coupeur de nez), répandent 
dans le mythe une portion de ce sentiment amer qui régna 
si longtemps entre Thêbes et Orcliomenos, et qui amena les 
Thêbains à détruire et h dépeupler la ville rivale aussitôt 
que la bataille de Leuktra eut placé la suprématie entre 
leurs mains (1). La génération suivante vit Thêbes à son 
tour soumise à la même destinée, ainsi que la restauration 
d'Orchomenos. La grandeur légendaire de cette cité, long- 
temps après quelle avait cessé de se distinguer par son opu- 
lence et son pouvoir, continuait à être gravée d’une manière 
impérissable dans les esprits des nobles citoyens et à être 
rappelée dans les compositions des poètes : le langage 
expressif de Pausanias montre combien il avait trouvé sur 
ce sujet dans l’ancienne épopée (2). 



SECTION II. — FILLES D’ÆOLOS 



A plusieurs des filles d’Æolos se rattachent de mémora- 
bles généalogies et récits mythiques. Alkyone épousa Kêyx, 
fils d’Eôsphoros, mais ils déployèrent tous deux à un haut 
degré la présomptueuse insolence commune à la famille 
d’Æolos. Alkyone donnait à son époux le nom de Zeus, 
tandis que celui-ci l’appelait Hèrè, acte d’orgueil que Zeus 



(1) Theocr. XVI, 104: — 

'12 ’EteôxXeioi G'jvatf/e; ôeoù, al Mt- 
(vuetov 

’Opxopsvov çt)iot«rai , àTCExGopEvov 
[noxa 0r,6at;. 
Le Scholiastc donne à ces mots un sens 
beaucoup plus étroit qu’ils ne l’ont réel- 
lement. V. Diodor. XV, 79; Pausan. 
IX, 15. Pans le discours qu’lsocrate 
prête à un Platéen se plaignant des 
procédés oppressifs de Thêbes, l’an- 
cienne servitude et le tribut imposé ja- 



dis à Orcliomenos sont reprochés aux 
ThCdmins (Isocr. Orat. Plataic. vol. III, 
p. 32, Auger). 

( 2 ) Pausan. IX, 34, 5. V. aussi la 
XIV e Olympique de Pindare, adressée 
à Asopikos d’Orchomenos. Le savant et 
instructif ouvrage de K. O. Muller, 
Orchomeuos und die Minyer, renferme 
tout ce qu’on peut savoir touchant cette 
ville jadis célèbre ; le contenu du livre, 
en effet, va bien au delà des promesses 
du titre. 
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punit en les changeant tous les deux en oiseaux (1). 

Kanakêeutdu dieu Poseidôn plusieurs enfants, au nombre 
desquels étaient Epôpeus et Alôeus (2). Alôeus épousa 
Iphimèdea, qui devint amoureuse du dieu Poseidôn, et se 
vanta de son intimité avec lui. Elle eut de lui deux fils, 
Otos et Ephialtôs, les immenses et formidables Alôides, 
êtres semblables aux Titans, qui avaient neuf toises en hau- 
teur et neuf coudées en largeur, même dans leur enfance, 
avant d’avoir atteint tout le développement de leur force. 
Ces Alôides défièrent et insultèrent les dieux dans l’Olympe. 
Ils firent la cour à Hêrè et Artémis; de plus ils saisirent 
même Arès et le lièrent, le- confinant dans une chambre 
d’airain pendant treize mois. Personne ne savait où il était, 
et le poids intolérable de la chaîne aurait fini par causer sa 
mort, si Eribæa, la jalouse belle-mère des Alôides, n’eût 
révélé le lieu de sa détention à Hermès, qui l’enleva su- 
brepticement quand il était à la dernière extrémité. Arês 
ne put obtenir de réparation pour un tel outrage. Otos et 
Ephialthès se disposèrent même à attaquer les dieux dans le 



(1) Apollod. I, 7, 4. Kêix, — roi de 
Trachine, — Panai d’Hêraklês et le 
protecteur des Hêraklides autant que 
le lui permettait son pouvoir (Hésiode, 
Scut. Hercul. 355-173 ; Apollod. II, 
7, 5; Hécatée, Fragment. 353, Di- 
dot). 

(2) Kanake, fille d’.Eolos, est un 
sujet d’un profond intérêt tragique, et 
dans Euripide et dans Ovide. La on- 
zième Héroïdc de ce dernier, principa- 
lement fondée sur la pièce nommée 
Æolos, aujourd’hui perdue, du poète 
grec, est supposée adressée par Ka- 
nakê à Macareus, et contient la des- 
cription pathétique du sort malheureux 
d’une passion entre un frère et une 
sœur. Y. les fragments de l’ Æolos 
dans la collection de Dtndorf. Dans le 
conte de Kaunos et de Byblis, tous 
deux enfants de Milêtos, les suites 
d’une passion incestueuse sont diffé- 



rentes, mais elles ne sont guère moins 
tristes (Parthenios, Narr. XI). 

Makar, fils d’Æolos, est le premier 
habitant de l’ile de I^esbos (Hom. Hyran. 
Apoll. 37) ; de plus, dans l’Odyssée, 
Æolos, fils d’Hippotês, le dispensateur 
des vents, a six fils et six filles qu’il 
marie ensemble (Odyss. X, 7). Les 
deux personnages appelés Æolos sont 
Téunis par un lien généalogique ( V.Schol. 
ad Odyss. I. c., et Diod. IV, 67); mais 
il semble probable que ce fut Euripide 
qui le premier mit les noms de Maca- 
reus et de Kanakê dans le rapport: qui 
leur donne leur célébrité poétique. 
Sostrate (ap. Stob. t. 614, p. 404) ne 
peut être considéré comme ayant puisé 
aune source plus ancienne qu’Euri- 
pide. Welcker (Griech.Tragoed. vol. II, 
p. 860) réunit tout ce qu’on peut savoir 
touchant la structure du drame perdu 
d’Euripide. 
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ciel, en entassant l'Ossa sur l’Olympe et le Pélion sur l’Ossa, 
afin (l’atteindre jusqu’à eux. Et ils auraient accompli leur 
projet s’il leur avait été donné de parvenir à leur entier 
développement, mais les flèches d’Apollon mirent à propos 
fin à leur courte carrière (1). 

La généalogie attribuée à Kalykè, autre fille d’, Polos, 
nous conduit de Thessalia à Elis et en Ætôlia. Elle épousa 
Aëthlios (fils de Zeus et de Prôtogeneia, fille de Deukaliôn 
et sœur d’Hellèn), qui conduisit une colonie hors de la 
Thessalia, et s’établit dans le territoire d’Elis. Il eut pour 
fils Eiulymiôn, au sujet duquel le Catalogue hésiodique et les 
Eoiai rapportaient plusieurs choses merveilleuses. Zeus lui 
accorda le privilège de déterminer l’heure de sa propre 



(1) Iliade V, 386; Odyss. XI, 306; 
Apollod. I, 7, 4. De même, dans la 
Théogonie hésiodique, Tiphôeus, le 
dernier ennemi des dieux, est tué avant 
de parvenir à toute sa croissance 
(Théog. 837). Pour les differents chan- 
gements qu’a subis cette ancienne lé- 
gende homérique, V. Heyne, ad Apol- 
lod. I. c., et Hygin, f. 28. Les Alôides 
étaient mentionnés dans les poëmes 
liésiodiques (ap. Schol. Apoll. Rliod. I, 
482). Ce n’est pas eux qu’Odysseus 
voit dans l’empire d’Hadês, comme le 
dit Heyne par méprise ; c’est leur mère 
Iphimêdea. Virgile (Æn. VI, 582) leur 
assigne une place parmi les coupables 
punis dans le Tartare. 

Eumêle, le poëte corinthien, dési- 
gnait Alûeus comme fils du dieu Ilêlios 
et frère d’Æêtês, le père de Mêdea 
(Eumêl. Fragiri. 2, Marktscheffel). La 
scène de leur mort fut dans la suite 
placée iV Naxos (Pind. Pyth. IV, 88) : 
on voyait leurs tombes à Anthêdôn 
en Bœôtia (Paus. IX, 22, 4). La très- 
curieuse légende dont parle Pausanias, 
tirée d’IIégisinoos, l’auteur d’une At- 
this, — et où l’on lit qu’Otos et 
Kphialtês furent les premiers qui éta- 
blirent le culte des Muses sur l’He- 
likôn, et qu’ils fondèrent Askra avec 

T. I 



(Eôklos, le fils de Poséidon, — est une 
de celles que nous n’avons aucun moyen 
de suivre plus loin (Paus. IX, 29, 1). 

L’histoire des Aloîdes, telle que la 
donne Diodore (V, 51, 52), est diffé- 
rente presque en tout point : elle est 
évidemment empruntée de quelque 
archéologue de Naxos, et le seul ren- 
seignement que nous y recueillions, 
c’est qu’Otos et Ephialtès reçurent ii 
Naxos les honneurs rendus aux héros. 
Les vues d’O. Muller (Orchomenos, 
p. 387) me paraissent étrangement va- 
gues et imaginaires. 

Ephialtês prend part au combat des 
géants contre les dieux (Apollod. t. VI, 
2), et à ce propos Heyne fait remarquer, 
comme dans tant d’autres cas, « Ephial- 
tês hic non confundendus cum altero 
Alôei filio. » Observation juste à la vé- 
rité, si l’on suppose que nous avons 
affaire a des personnages et à des 
aventures d’une réalité historique, — 
mais qui trompe complètement par 
rapport à ces caractères légendaires. 
Car ici la conception générale d’Ephial- 
tês et de ses attributs est dans les 
deux cas la même; mais on ne peut 
faire s’accorder, comme faits, l’une avec 
l’autre, les aventures particulières qui 
lui sont attribuées. 

i2 
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mort, et môme le transporta dans le ciel, qu’il perdit pour 
avoir osé courtiser Hère ; un nuage trompa sa vue dans ce 
criminel attentat, et il fut précipité dans les enfers (1). 
Selon d’autres récits, sa grande beauté fit que la déesse 
Selènê devint éprise de lui, et le visita la nuit pendant son 
sommeil : — le sommeil d’Endymiôn devint une expression 
proverbiale pour dire un repos digne d’envie, exempt de 
trouble et de mort (2). Endymiôn eut pour enfants (Pausa- 
nias nous donne, pour le nom de son épouse, trois versions 
différentes, et Apollodore une quatrième) Epeios, Ætûlos, 
Pæôn et une fille Eurykydè. Il fit courir ses trois fils dans 
le stade à Olympia, et Epeios, étant victorieux, fut récom- 
pensé par la succession au trône ; c’est d’après lui que le 
peuple fut appelé les Epeiens. 

Epeios n’eut pas d’enfant mâle, et il eut pour successeur 
son neveu Eleios, fils d’Eurykydè et du dieu Poseidôn; le 
nom du peuple fut alors changé d’Epeiens en Eleiens. Ætô- 
los, le frère d'Epeios, ayant tué Apis, fils de Phorûneus, fut 
forcé de s'enfuir dii pays : il traversa le golfe de Corinthe, 
et s’établit dans le territoire alors appelé Kurètis, mais au- 
quel il donna le nom d’Ætôlia (3). 

Le filsd’Eleios, ou, selon d’autres versions, du dieu Hêlios, 
de Poseidôn, ou de Phorbas (4), est Augias, que nous trou- 
vons mentionné dans l’Iliade comme roi des Epeiens ou des 
Eleiens. Augias était riche en biens ruraux de toute sorte, 



(1) Hésiode, Acusilas et Pliérécyde, 
ap. Schol. Apollon. Khod. IV, 57 ; 
Apoll. Dyscole, *ïv 8* ourdi Oavàro'j 
Ta|itr,; — de Pronomin. p. 105. Pekker. 
La Scholic sur le vers d’ Apoll. de lîlio- 
des est très-pleine de faits, et expose 
un grand nombre des différences que 
présente le conte d’Endymion. V. aussi 
Apollod. I, 7, 5; l’ausan. V, 1, 2; 
Conon, Narr. 14. 

(2) Théocrite, III, 49 ; XX, 35; où 
cependant Endymiôn est rattaché il 
Latmos en Karia (V. Schol. ad loc .). 

(3) Pnusan. V, 1,3-6; Apollod. 1, 7, 6. 



(4) Apollod. II, 5, 5; Schol. Apoll. 
Rliod. I, 172. Selon toute probabilité, 
la vieille légende faisait d’Augias le 
fils du dieu Hêlios : Ilclios, Augias et 
AgamêdO forment une triple série pa- 
rallèle ü la généalogie corinthienne, 
Hêlios, Æêtêsct Mèdea ; sans mention- 
ner que l’étymologie d’Angias le ratta- 
che à Hêlios. Théocrite (XX, 55) le dé- 
signe comme le fils du dieu Hêlios, 
dont la faveur fit prospérer et multi- 
plier son bétail d’une manière si sur- 
prenante (XX, 117). 
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et il possédait des troupeaux de bétail si nombreux, que le 
fumier des animaux s’accumula dans l’étable ou enceintes 
destinées au bétail à un point qu’on ne put le supporter. 
Eurystheus, pour faire outrage à Hèraklês, lui imposa l’obli- 
gation de nettoyer cette étable : le héros, dédaignant de 
transporter le fumier sur ses épaules, détourna le cours du 
fleuve Alpheios (Alphée), qu'il fit passer à travers le bâti- 
ment, et ainsi enleva tout ce qui l’encombrait (1). Mais 
Augias, malgré un service aussi signalé, refusa à Hêraklès 
la récompense promise, bien que son fils Phyleus protestât 
contre une telle déloyauté, et que, voyant qu’il ne pouvait 
décider son père à tenir sa parole, il se retirât plein de dou- 
leur et de colère dans l’ile de Dulichiôn (2). Pour se venger 
de la perfidie dont il était victime, Hèraklês envahit Elis; 
mais Augias avait de puissants auxiliaires, particulièrement 
ses neveux, les deux Molionides (fils de Poséidon et de Mo- 
lyonè, épouse d’Aktôr), Eurytos et Kteatos. Les corps de 
ces deux frères miraculeux, d’une force surnaturelle, se 
réunirent au point de n’en faire qu’un, mais ils avaient deux 
tètes et quatre bras (3). Telle était leur puissance irrésis- 



(1) Diodore, IV, 13. "Vêpsto; Evsxev 
EO pvcrOsù; xaôàpat; o ôè 

*Hpax)f;; to |xèv 70 Ï; È$£V£yx£?v 

a O ttjV àTCEOoxtîid'.'Tîv, ixxHvtov tyjv in. 
tt,; v£p£w; aiayévrjv, etc. (Pausan. V, 
1, 7 ; Apollod. Il, 5, 5). 

Il ne sera pas sans doute déplacé de faire 
remarquer que cette fable indique une 
condition purement pastorale, ou tout 
au moins une agriculture dans un état 
singulièrement grossier ; et la manière 
dont Pausanias raconte le fait dépasso 
même la véritable histoire; xat 
7ro).).à tt;; yd> pa; aùrw rjôr, GtOTEXeïv 
àpyà ôvra vmè tûv Ooaxr, [acîtiov rr;; 
xÔ7rpo*j. Les esclaves d’Odysseus ce- 
pendant savent quel usage faire du fu- 
mier entassé devant sa clôture exté- 
rieure (Odyss. XVII, 299); il n’en est 
pas de même du Cyclûpe, qui n’cst que 
carnivore et berger (Odyss. IX, 329). 



L’étable où rentre le bétail venant du 
pâturage est appelé xorcpo; dans Ho- 
mère. — ’EÀOoOcra; £; xôrcpov, èrr’iv 
Êotavr,; xop£<TfovTat (Odyss. X, 411); 
cf. Iliade, XV III, 575, — Mvxr,0|xt3 

8’ àlZ<> XÔirpOU eTTEOG’eUOVTO TCÉSoVOE. 

L’ Augias de Théocrite a beaucoup 
de champs do blé et de vignes, aussi 
bien que de bétail ; il laboure sa terre 
trois ou quatre fois, et bôcbe sa vigne 
avec soin (XX, 20-32). 

(2) L’Iliade mentionne la colère et 
la retraite de Phyleu6 (II, 033), mais 
sans eu dire la cause. 

(3) Ces propriétés particulières leur 
étaient attribuées, et dans les poèmes 
liésiodiques et par Phérécyde (Schol. 
Ven. ad II. XI, 715-750, etad 11. XXIII, 
638), mais non dans l’Iliade. Le poète 
Ibycus (Fragm. 11, Schneid. ap. Athe- 
næ. II, 57) les appelle &),txa; icoxe- 
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tible, qu'Hèraklês fut défait et repoussé d’Elis; mais bien- 
tôt les Eleiens envoyèrent les deux Molionides comme 
Théôres (envoyés sacrés) aux jeux Isthmiques, et Hèraklès 
se plaçant en embuscade à Kleônæ; les surprit et les tua à 
leur passage. Les Eleiens tâchèrent en vain d’obtenir répa- 
ration de ce meurtre et à Corinthe et à Argos ; telle est la 
raison que l’on donne de l’exclusion qu’ils s’imposèrent eux- 
mèmes, exclusion qui dura pendant toute l’époque histori- 
que, et par suite de laquelle aucun athlète éleien ne voulait 
jamais se présenter comme compétiteur aux jeux Isthmi- 
ques (1). Les Molionides étant ainsi écartés, Hèraklès enva- 
hit Elis de nouveau, et tua Augias avec tous ses enfants, 
à l’exception de Phyleus, qu’il fit venir de Dulichiôn et mit 
en possession du royaume de son père. Selon le récit plus 
humain qu’adopte Pausanias, Augias ne fut pas tué, mais 
obtint son pardon à la requête de Phyleus (2). 11 fut adoré 
comme héros (3) même jusqu’à l’époque de cet auteur. 

Ce fut à l’occasion de cette conquête d’Elis, selon le vieux 
mythe embelli par Pindare dans une ode magnifique, qu’Hê- 
raklês consacra pour la première fois le sol d’Olympia et 
établit les jeux Olympiques. Telle était du moins une des 
nombreuses fables touchant l’origine de cette mémorable 
institution (4). 



çdtXovç, éviyuîou;, ’Ajx^o tépov; Ye^aw- 
ta; èv w£w àpYupsw. 

* Il y avait des temples et un culte 
divin en l’honneur de Zeus Moliôn 
(Lactance, de FalsA Religione, I, 22). 

(1) Pausan. V, 2, 4. L’inscription 
citée par Pausanias prouve que telle 
était la raison donnée par les athlètes 
Eleiens eux-mêmes pour expliquer 
l’exclusion ; mais il y avait plusieurs 
histoires différentes. 

(2) Apollod. II, 7, 2; Diodor. IV, 
33 ; Pausan. V, 2, 2; 3, 2. H semble 
évident, d’après ces récits, que la vé- 
ritable légende représentait Hèraklès 
comme ayant été défait par les Molio- 
nides î les moyens maladroits que 



prennent et Apollodore et Diodore 
pour éluder le fait ne font que le trahir. 
Pindare (Olymp. XI, 25-50) donne 
l’histoire sans aucune flatterie pour 
Hèraklès. 

(3) Pausan. V, 4, 1. 

(4) La copie arménienne d’Eusèbe 
donne une généalogie différente tou- 
chant Elis et Pisa : Aëtlilios, Epeios, 
Endymion, Alexinos; puis Œnomaos 
et Pélops, enfin Hèraklès. Quelques- 
uns comptaient dix générations, d’au- 
tres trois , entre Hèraklès et Iphitos, 
qui renouvela les jeux Olympiques 
interrompus. (V. copie armén. d’Eu- 
sèbe, c. 32, p. 140.) 
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Il a déjà été dit qu’Ætôlos, fils d’Endymiôn, quitta le Pé- 
loponèse pour avoir tué Apis (1). La contrée située au nord 
du golfe de Corinthe, entre les fleuves Euènos et Achelôos, 
reçurent de lui le nom d’Ætôlia, au lieu de celui de Kurê- 
tis. Il en acquit la possession après avoir tué Dôros, Laodo- 
kos et Polypœtès, fils d’Apollon et de Phtliia, bien qu’il eût 
reçu d’eux un bon accueil. Il eut de son épouse Pronoè (la 
fille de Phorbas) deux fils, Pleurôn et Kalydôn, et c’est 
d’après eux que furent nommées les deux principales villes 
de l’Ætôlia (2). Fleuron épousa Xanthippè, fille de Dôros, 
et eut pour fils Agênôr, de qui naquirent Portheus ou Por- 
thaûn et Demonikê : Euènos et Thestios furent enfants de 
cette dernière et du dieu Arès (3). 

Portheus eut trois fils, Agrios, Mêlas et Œneus : au nom- 
bre des enfants de Thestios se trouvaient Althæa et Lêda(4), 
noms qui nous amènent à une période intéressante dans 
l’histoire légendaire. Lèda épouse Tyndareus, et devient 
mère d’Hélène et des Dioskures : Althæa épouse Œneus, 
et a, entre autres, enfants, Meleagros et Deianeira; cette 
dernière est fille du dieu Dionysos, et le premier, fils 
d’Arès (5). Tydeus aussi est son fils, Tydeus, le père de Dio- 



(1) Ephore disait qu’Ætôlos avait été 
chassé par Salmôneus, roi des Epeiens 
et de Pisa (ap. Strab. VIII, p. 357) ; il 
doit avoir eu sous les yeux une histoire 
et une généalogie différentes do celles 
qui sont données dans le texte. 

{2) Apollod. I, 7, 6. Il est fait men- 
tion ici de Dôros, fils d’Apollon et de 
Pthia, tué par Ætolos, qui avait reçu 
de lui un accueil hospitalier. On ne 
connaît absolument rien de tout cela ; 
mais la liaison qui existe entre les noms 
est telle qu’elle rend probable l’exis- 
tence de quelque légende se rattachant 
à eux : il est possible que l’assistance 
prêtée par Apollon aux Kurêtes contre 
les Ætôliens, et la mort de Meleagros, 
tué de la main d’Apollon, que rappor- 
tent également et les Eoiai et le poëmc 
appelé Minyas (Pausan. X, 31, 2), 



aient eu cette légende pour base. L’his- 
toire se rattache à ce qui est dit par 
Apollodore au sujet de Dôros, fils 
d’iïellên. 

(3) Selon l’ancien pocte généalogiste 
Asius, Thestios était fils d’Agênor le fils 
de Pleurôn (Asii Fragm. 6, p. 413, éd. 
Marktsch.). Cf. la généalogie Ætô- 
lienne et les remarques générales sur ce 
point, dans Brandstacter, Geschichte 
des Ætol. Landes, etc. Berlin, 1844, 
p. 23, sqq. 

(4) Au sujet de Lêda, voir ce qu’en 
disent Ibycus, Phérécyde, Hcllanicus, 
etc. (Schol. Apollon. Rhod. I, 146). Il 
est curieux de rapprocher les Corin- 
thiaca d’Eumêlc : c’est un spécimen 
des objets sur lesquels s’étendaient ces 
vieux poëmes généalogiques. 

(5) Apollod. I, 8, 1 ; Euripide, Mc- 
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mêdès : une supériorité guerrière arec des malheurs tragi- 
ques sont inséparables parmi les membres de cette mémora- 
ble famille. 

Nous sommes assez heureux pour trouver la légende 
d’Althæa et de Meleagros présentée avec une étendue consi- 
dérable dans l’Iliade, dans le discours prononcé par Phoenix 
pour apaiser la colère d’Achille. Œneus, roi de Kalydôn, 
dans les sacrifices qu’il offrit aux dieux k l'occasion des ven- 
danges, omit de comprendre Artémis : cet homme mal con- 
seillé, ou bien l'oublia, ou ne songea pas à elle (1 ) , la déesse, 
irritée par un tel outrage, envoya contre les vignes d' Œneus 
un sanglier sauvage, de tailleetde force immenses, qui déra- 
cina les arbres et détruisit tous leurs fruits. Ce sanglier 
était si terrible, qu’il n’y avait qu’une troupe nombreuse 
d’hommes qui pût s’aventurer k l’attaquer : cependant Me- 
leagros, fils d’Œneus, ayant réuni un nombre considérable 
de compagnons, en partie des Kurètes de Pleurôn, finit 
par le tuer. Mais la colère d’Artemis ne fut pas encore 
apaisée. Elle suscita une dispute entre les combattants tou- 
chant la possession de la tète et de la peau du sanglier, tro- 
phées de la victoire. Dans cette dispute Meleagros tua le 
frère de sa mère Althæa, prince des Kurètes de Pleurôn ; 
ces Kurètes attaquèrent les Ætôliens de Kalydôn pour ven- 
ger leur chef. Tant que Meleagros prit part à la bataille, les 
Ætôliens eurent l’avantage. Mais il refusa bientôt de sortir, 
indigné des malédictions prononcées contre lui par sa mère. 
Althæa en effet, profondément affligée de La mort de son 
frère, se jeta à terre toute en larmes, frappa le sol de ses 
mains avec violence, et supplia Hadôs et Persephonê d’infli- 
ger la mort à Meleagros,. prières que les implacables Erin- 
nyes n'entendirent que trop bien dans l'Erèbe. Le héros 



leagros, Fragm. 1. Les trois fils dePor- 
tlwus sont nommés dans l’Iliade (XIV, 
116) comme vivant à Pleurôn et iiKa- 
lydôn. Le nom Œneus amène sans 
doute Dionysos dans la légende. 

(1) "HAdOs-r 1 , $) oôx èvor^asv * àacvaxo 



ôè (isY* (Iliade, IX, 533). L’in- 

fluence destructive d’Atê est mention/- 
née auparavant (v. 502). La piété de 
Xénophon reproduit cette ancienne cir- 
constance : — Ovveüjç o’ £v Y*)p? exilai- 
Oopivou ttjç Qeoü, etc. (de Yeuat. c. I). 
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ressentit si vivement cette conduite de sa mère, qu’il se tint 
éloigné de la guerre. En conséquence, les Kurètes non-seu- 
lement repoussèrent les Ætôliens du champ de bataille, 
mais encore assaillirent les murs et les portes de Kaly- 
dôn, et furent sur le point d'accabler ses habitants terri- 
fiés. 

Il n’y avait aucun espoir de salut, si ce n’est le bras de Me- 
leagros : mais Meleagros reposait dans sa chambre aux côtés 
de sa belle épouse Kleopatra, fille d’Idas, sans s’inquiéter de 
la situation critique. Tandis qu’on entendait les cris que 
poussaient aux portes les assaillants presque certains de la 
victoire, les vieillards d’Ætôlia et les prêtres des dieux sup- 
pliaient instamment Meleagros de sortir (1), lui offrant la 
plus belle terre à son choix dans la plaine de Kalydôn. 
Ses amis les pins chers, son père Œneus, ses sœurs, et jus- 
qu’à sa mère elle-même, ajoutèrent leurs supplications, 
mais il demeura inflexible. Enfin les Kurètes pénétrèrent 
dans la ville et se mirent à l’incendier : à ce moment su- 
prême, Kleopatra son épouse, dans un appel pathétique, le 
conjura de détourner d’elle et de sa famille les affreuses hor- 
reurs qui les menaçaient tous. Meleagros ne put résister da- 
vantage : il mit son armure, sortit de sa chambre et repoussa 
les ennemis. Mais quand le danger fut passé, ses compatriotes 
lui refusèrent les splendides présents qu'ils lui avaient 
promis, parce qu’il avait rejeté leurs prières et n’était 
sorti que d’après l’inspiration de son propre caprice hau- 
tain (2). 

Telle est la légende de Meleagros dans l’Iliade : un vers 
dans le second livre mentionne simplement la mort de Me- 
leagros sans plus de détails, comme pour expliquer pourquoi 
Thoas parut comme chef des Ætôliens devant Troie (3). 

Des poètes postérieurs ont étendu et modifié la fable. Les 
Eoiai hésiodiques, aussi bien que le vieux poëme appelé 



(1) Ce» prêtres composaient le chœur (2) Iliade, IX, 525-595. 

dans le Meleagros de Sophocle (Schol. (3) Iliade, II, 642. 

ad Iliad. IX, 575). 
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Minyas, représentaient Meleagros comme ayant été tué par 
Apollon, qui prêta son aide aux Kurêtes dans la guerre ; et 
l’incident du tison ardent, bien que tout à fait en désaccord 
avec Homère, est au moins aussi ancien que le poète tragique 
Phrynichus, et antérieur à Eschyle (1). Les Mœræ ou Par- 
ques, se présentant à Althæa peu après la naissance de Me- 
leagros, lui prédirent que l’enfant mourrait aussitôt que le 
tison qui brûlait alors sur le feu placé près d’elle serait 
consumé. Althæa l’arracha aux flammes, l'éteignit et le 
garda avec le plus grand soin, jusqu’au moment où elle 
s'emporta de colère contre Meleagros à cause de la mort de 
son frère. Alors elle jeta le tison dans le feu, et aussitôt 
qu’il fut consumé la vie de Meleagros se termina. 

Nous savons par la critique de Pline que Sophocle ajouta 
à ce que ce sujet avait de pathétique, en racontant la mort 
lamentable des sœurs de Meleagros, qui succombèrent à * 
l’excès de leur chagrin. Elles furent métamorphosées en 
oiseaux appelés méléagrides, et leurs larmes incessantes se 
changèrent en ambre (2). Mais entre les mains d'Euripide, 
est-ce dans l’origine par lui ou non (3), c’est ce que nous ne 
pouvons pas dire, Atalantê devint le caractère et le motif 
saillants de la pièce, tandis que la troupe convoquée pour 
chasser le sanglier de Kalydôn comprenait tous les héros 
distingués de toutes les parties de la Grèce. Dans le fait, 
comme Heyne le fait remarquer avec raison, cet événement 
est l’un des quatre drames collectifs de la vie héroïque grec- 
que (4), avec l’expédition des Argonautes, le siège de Thêbes 
et la guerre de Troie. 

Pour accomplir la destruction du terrible animal que, 
dans sa colère, Diane avait envoyé, Meleagros réunit non- 
seulement l’élite de la jeunesse parmi les Kurêtes et les 



(1) Pausan. X, 31, 2. ID.eopumou, 
tragédie perdue de Phrytiicus. 

(2) Plin. H. N. XXXVII, 2, 11. 

(3) Il y avait une tragédie d’Eschyle, 
appelée ’AxaXàvnri, dont il ne reste rien 
(Bothe, Æschyli Fragm. IX, p. 18). 

Parmi les poëtes dramatiques plus 



récents, quelques-uns choisirent Ata- 
lantê comme sujet (V. Brandstaetcr, 
Gcschichte Ætoliens, p. 65). 

(4) Il y avait un poëme de Stési- 
chore, Suéôrjpai (Stesich. Fragm. 15, 
p. 72). 
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Ætôliens (comme nous le trouvons dans l’Iliade), mais en- 
core une troupe illustre, comprenant Kastôr et Pollux, 
Idas et Lynkeus, Pèleus et Telamôn, ïhèseus et Peiritkoos, 
Ànkæos et Kôpheus, Jasôn, Amphiaraos, Àdmêtos, Eury- 
tiôn et autres. Nestôr et Phœnix, qui paraissent comme 
vieillards devant les murs de Troie, déployèrent leur jeune 
vaillance en secourant les Kalydôniens malheureux (1). 
Remarquable entre tous était la vierge Atalantê, fille de 
l’Arcadien Schœneus; belle et sans égal pour la légèreté à 
la course, mais vivant dans la forêt comme chasseresse et 
odieuse à Aphroditê (2). Plusieurs d’entre les héros furent 
tués par le sanglier; d’autres échappèrent à la mort par divers 
stratagèmes : enfin Atalantê la première le frappa dans le 
dos, puis Amphiaraos dans l’œil, et enfin Meleagros le tua. 
Epris de la beauté d’Atalantê, Meleagros lui céda les prin- 
cipales dépouilles de l’animal, donnant pour raison qu’elle 
lui avait fait la première blessure. Mais ses oncles, les frères 
de Thestios, les lui enlevèrent, proclamant leurs droits 
comme étant les parents les plus proches (3), si Meleagros 
refusait de garder le prix pour lui-même: celui-ci, exaspéré 
de cette conduite, les tua. Althæa, pénétrée de douleur à 
cause de la mort de ses frères et irritée contre son fils, est 
poussée à tirer le tison fatal qu’elle avait précieusement 
gardé si longtemps, et h le jeter dans les flammes (4). La 



(1) Le catalogue de ces héros est 
dans Apollod. I, 8, 2; Ovide, Méta- 
mor. VIII, 300; Hygin, fab. 173. Eu- 
ripide, dans sa pièce de Meleagros, 
donne une énumération et une descrip- 
tion des héros (V. Fragm. 6 de cette 
pièce, éd. Matth.). Nestor cependant, 
dans cette peinture d’Ovide, ne parait 
pas tout à fait aussi invincible que 
dans ses propres discours de l’Iliade. 
Les mythographes regardaient comme 
nécessaire d’expliquer pourquoi Ilera- 
klès n’était pas présent à l’aventure de 
Kalydôn : il était justement à cette 
époque esclave d’Ompbalê en Lydia 
(Apollod. II, 6, 3). Telle semble avoir 



été l’idée d’Ephore,et cela rentre beau- 
coup dans son système d’interprétation 
(V. Ephor. Fragm. 9, éd. Didot). 

(2) Euripide, Meleag. Fragm. 6, 
Matth. 

KuirpiSo; 8e |i£<rr,p.’, ’Ap-xà; ’Ara- 
[Xàvrr,, x’jva; 

Kai tô£’ êyouoa, etc. 

Il y avait un drame « Melengros » de 
Sophocle et un d’Euripide : il no reste 
guère que quelques fragments du pre- 
mier, — et un peu'plus du second. 

(3) Hygin, f. 229. 

(4) Diodor. IV, 34. Apollod. (I, 8, 
2-4) donne d’abord le récit ordinaire, 
contenant Atalantê, puis la narration 
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tragédie se termine par la mort volontaire d’Althæa et de 
Kleopatra. 

Quelque intéressante que soit en elle-même Atalantè, la 
chasseresse arcadienne, ce caractère n’est qu’une intrusion, 
et une intrusion faite assez mal à propos, dans le récit 
homérique de la chasse du sanglier de Kalydôn, où une autre 
femme, Kleopatra, occupait déjà le premier plan. Mais la 
version plus moderne devint accréditée dans toute la Grèce 
et fut confirmée par une preuve que peu de personnes à cette 
époque se sentaient le goût de contester. Atalantè rapporta 
avec elle en Arcadia les dépouilles et la tête du sanglier ; et 
là, pendant une série de siècles, restèrent suspendues dans le 
temple d’Athènè Aléa à Tegea la même peau et les défenses 
gigantesques, longues de trois pieds. Callimaque les men- 
tionne Comme y étant conservées dans le troisième siècle 
avant l'ère chrétienne (1); mais ce qui prouve le mieux la 
valeur extraordinaire qu’on y attachait, c’est que l’empe- 
reur Auguste prit les défenses à Tegea, en même temps que 
la grande statue d’Athênè Aléa, et les fit transporter à 
Rome, pour y être gardées parmi les curiosités publiques. 
Même un siècle et demi plus tard, lorsque Pausanias visita 
la Grèce, on lui montra la peau usée par le temps, et l’on 
n’avait pas oublié le vol -des défenses. 

Les restes du sanglier n’étaient pas non -plus le seul sou- 
venir de l’héroïque entreprise qui fût conservé à Tegea. Au 
fronton du temple d’Athênè Aléa, monument sans égal dans 
le Péloponèse pour la beauté et la grandeur , le célèbre 
sculpteur Scopas avait exécuté un de ses bas-reliefs les plus 
parfaits, représentant la chasse de Kalydôn. Atalantè et 
Meleagros étaient placés au premier rang des assaillants, 
tandis qu’Ankæos, un des héros Tégéens, auquel les défenses 



Homérique avec quelques circonstances 
de plus, mais ne comprenant ni Ata- 
lantê ni le tison ardent d’où dépendait 
la vie de Meleagros. 

(1) Callim. Ilymn. ad Dian. 217. 



Où piv £7Îix),r,Toi Kcùuocovtoi dypeo- 
[xfiçtç 

Mqiçovxat xdwrpoio * xà yâp <rr,(irjta 

’Apxaoir,* eîtrijXôev, e^ei ô’ ëxi &r,pà{ 
[ooovxac. 
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du sanglier avaient été fatales (1), était représenté succom- 
bant à sa mortelle blessure entre les bras de son frère Epo- 
chos. Et Pausanias fait observer que les Tégéens, tout ayant 
montré la même ardeur honorable que d’autres communau- 
tés areadiennes dans la conquête de Troie, la lutte contre 
Xerxès, et la bataille de Dipæa contre Sparte, peuvent à 
bon droit revendiquer pour eux-mêmes, grâce à Ankæos et 
àAtalantê, l’honneur d’avoir pris part, seuls de tous les Ar- 
cadiens, à la glorieuse chasse de Kalydôn (2). Tant est naïve 
et entière la foi que les Tégéens et Pausanias ajoutent à 
l’ancienne réalité historique de cette romanesque aventure. 
Strabon, il est vrai, essaie de transformer le roman en quel- 
que chose qui a une ressemblance extérieure avec l’histoire, 
en faisant remarquer que la querelle au sujet de la tête et de 
la peau du sanglier ne peut avoir été la cause réelle de la 
guerre entre les Kurètes et les Ætôliens ; la vraie cause de 
la dispute (prétend-il) fut probablement la possession d’une 
portion de territoire (3). Ses remarques sur cette tête sont 
analogues à celles de Thucydide et d’autres critiques, quand 
ils attribuent la guerre de Troie, non à l’enlèvement d'Hé- 
lène, mais à des vues de conquête et à des craintes politi- 
ques. Mais il regarde le fait général de la bataille entre les 
Kurètes et les Ætôliens, mentionné dans l’Iliade, comme 



(1) V. Phérécyde, Fragm. 81, écL 
Didot. 

(2) rausan. VIII, 45, 4 ; 46, 1-3; 47, 
2. Lucien, adv. Indoctum, c. 14, t. III, 
p. 111, Reiz. 

Les agents auxquels était confiée la 
garde des curiosités ou merveilles pu- 
bliques à Romo (oi dît! xotç Oauua- 
<rtv) assuraient qu’une des défenses avait 
été brisée par accident dans le voyage 
de Grèce; l’autre était conservée dans 
le temple de Bacchns dans les jardins 
impériaux. 

On compte parmi les exploits mémo- 
rables de Thêseus la victoire remportée 
sur une gigantesque et formidable laie 
qu’il tua sur le territoire de Krommyôn 



près de Cormthe. Selon quelques criti- 
ques, cette kde était la mère du san- 
glier de Kalydon (Strab. VIII, p. 380). 

(3) Strabon. X, p. 466. Ilolégou 
6’ è[X7rE<TovToç xotç Oeoridâaiç xpô; 
Oivéa xa l MeXéaypov, 6 pèv 7roir,TT)ç, 
àpxpt rrjoç xeçaXr) xal oepptaxt, xaxà 
ry)v 7tepl toü xà-repou (ivôo/oyiav * wç 
ôe t 6 stxà;, irepl jxÉpouç tf,; y.wpa;, etc. 
Cette remarque est également sembla- 
ble à l’appréciation que fait M. Payne 
Kniglit des véritables causes de la guerre 
de Troie, qui eurent (nous dit-il) un 
caractère politique, indépendant d’Hé- 
lène et de son enlèvement (Prolegom. 
ad. Homer. c. 53). 
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un événement réel, historique, incontestable, et il récapi- 
tule en même temps une quantité de différences venant de 
différents auteurs, mais sans donner son propre jugement 
sur la vérité ou la fausseté de leurs assertions. 

Si Atalantè n’est qu’une intrusion dans la chasse de Ka- 
lydôn, elle semble aussi avoir été introduite de la même 
manière dans les mémorables jeux funèbres célébrés après 
le décès de Pelias à Iôlkos, où elle n’avait pas place à l’é- 
poque où furent exécutés les travaux sur le coffre de Kyp- 
selos (1). Mais le véritable lieu de sa naissance est l’Arcadia, 
où l'on montrait encore du temps de Pausanias la carrière 
où «lie courut, près de la ville de Methydrion (2). Cette car- 
rière avait été le théâtre de la mort de plus d’un prétendant 
malheureux. Car Atalantè, opposée au mariage, avait dé- 
claré que sa main ne serait gagnée que par le concurrent qui 
la dépasserait à la course : tous ceux qui essayèrent sans 
succès furent condamnés à périr; et nombreux étaient ceux 
auxquels sa beauté et sa légèreté, également incomparables, 
avaient été fatales. Enfin Meilaniûn, qui avait tâché en vain 
de gagner son affection par des services assidus dans ses 
excursions à la chasse, osa entrer dans la périlleuse lice. 
Sachant qu’il ne pouvait espérer la dépasser que par la ruse, 
il avait obtenu de la bienveillance d’ Aphrodite trois pom- 
mes d’or du jardin des Hespérides, qu’il laissa successive- 
ment tomber auprès d’elle pendant quelle courait. La jeune 
fille ne put résister h la tentation de les ramasser et fut ainsi 
vaincue : elle devint l’épouse de Meilaniûn et la mère de 
l’Arcadien Parthenopæos, un des sept chefs qui périrent au 
siège de Thêbes (3). 



(1) Cf. Apollod. III, 9, 2, et Pausan. 
V, 17,4. On l’a représentée luttant corps 
à corps avec Pèleus h ces jeux funèbres, 
ce qui semble étranger h son carac- 
tère. 

(2) Pausan. VIII, 35, 8. 

(3) Sur les variétés de cette intéres- 
sante histoire, V. Apollod. III, 9, 2; 
Hygin, f. 185; Ovide, Métam. X, 



580-700; Properce, 1, 1, 20; ElienV. H. 
XIII, I. Met/.avtüjvo; moçpovétrrepoç. 
Aristoph. Lysist. 786 et Schol. Dans 
l’ancienne représentation sculptée sur 
lecoffre de Kypselos (Pausan. V, 19, 1), 
Meilanion était montré debout près 
d’Atalantè, qui tenait un faon : ni lutte 
ni combat à la course n’étaient indi- 
qués. 
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Nous*ayons encore dans la famille d’Œneus une autre 
femme, dont la légende a immortalisé le nom. Sa fille Deia- 
neira fut recherchée en mariage par le fleuve Achelôos, qui 
se présenta sous diverses formes, d’abord sous celle de ser- 
pent, ensuite sous celle de taureau. Elle fut délivrée des 
importunités de cet odieux prétendant par l’arrivée d’Hè- 



Il y a un grand désaccord dans les 
noms et la qualité patronymique des 
acteurs du récit. On désignait trois 
personnages différents comme pères 
d’Atalantê, Schœneus, IasosetMænalos; 
l’amant heureux dans Ovide (et vrai- 
semblablement aussi dans Euripide) 
s’appelle Hippomenês, et non Meila- 
niôn. Dans les poèmes liésiodiques, 
Atalantê était fille de Schœneus ; Hel- 
lani eus l’appelait fille de Jasos. V. Apol- 
lod. I . c.; Callim. Ilymn. ad Dian. 214, 
avec la note de Spanheim ; Schol. Eu- 
rip. Phœniss. 150; £chol. Tliéocr. 
Idyll.III, 40 ; et le commentaire étendu 
de Bachot de Mcziriac, sur les Epttres 
d’Ovide, vol. I, p. 36fi. Servi us (ad 
Virg. Eglog. VI, 61 ; Æncid. HT, 113) 
appelle Atalantê originaire de Skyros. 

Les anciens Scholiastes (V. Schol. 
Apollon. Rliod. I, 769), ainsi que les 
commentateurs modernes , Spanheim 
et Heyne, cherchent à esquiver la 
difficulté en supposant deux Ata- 
lantê, — l’une Arcadicnnc et l’autre 
Bœôticnnc : en admettant que le prin- 
cipe de leur conjecture soit acceptable, 
ils devraient en supposer au moins 
trois. 

Assurément, si les personnages des 
mythes grecs doivent être regardés 
comme historiquement réels, et leurs 
aventures comme autant de faits exa- 
gérés ou présentés sous des couleurs 
fausses, il sera nécessaire de répéter ce 
procédé et de multiplier ces individua- 
lités à l’infini. Et c’est là une des nom- 
breuses raisons qui doiventfairc rejeter 
l’hypothèse fondamentale. 

Mais lorsque nous considérons ces 
personnages comme purement légen- 



daires, sans qu’on puisse affirmer ou 
nier qu’ils aient une hase historique, 
nous échappons à la nécessité d’em- 
ployer un aussi mauvais expédient. 
C’est dans les attributs et non dans la 
qualité légale, — dans les épithètes, 
non dans le sujet, qu’il faut alors cher- 
cher le critérium de l’identité. Ata- 
lantê, qu’elle ait tel ou tel pour père, 
qu’elle soit de tel ou de tel pays, est 
belle, froide, dédaigneuse, téméraire, 
légère à la course et habile à manier 
l’aro : — ces attributs constituent son 
identité. Le Scholiaste de Théocri te 
(III, 40), en soutenant son hypothèse 
de l’existence de deux Atalantê, éta- 
blit une distinction fondée sur ce 
même principe : il dit que l’Atalanto 
Bœôtienne était toÇotiç, et que l’ Ata- 
lantê arcadienne était ôpogai'a. Mais 
ceci semble être un raffinement exces- 
sif : l’habileté à lancer la flèche et la 
légèreté à la course servent à constituer 
une chasseresse accomplie. 

Quant a Parthenopœos, appelé par 
Euripide et par beaucoup d’autres le 
fils d’Atalantê, il n’est pas sans impor- 
tance d’ajouter qu’Apollodore, Aristar- 
que et Antim&que, l’auteur de la Thé- 
baïs, lui attribuaient une généalogie 
toute différente, — le faisant Argien, 
fils de Talaos et de Lysimachê, et frère 
d’Adrastos (Apollod. 1, 9, 13; Aristarch. 
ap. Schol. Sopli. Œd. Col. 1320; An- 
tim. ap. Schol. Æschyl. Sep. Tlieb. 
532; et Schol. supplem. ad Eurip. 
Phœniss. t. VIII, p. 461, éd. Matth. 
Apollodore est en effet en désaccord 
avec lui-même dan3 un autre pas- 
sage). 
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rakiês, qui engagea le combat avec Achelôos, le Vainquit 
et brisa une de ses cornes, qu’ Achelôos racheta en lui aban- 
donnant la corne d’Amaltheia, qui avait la merveilleuse 
propriété de fournir en abondance à son possesseur tous 
les mets et toutes les boissons qu’il désirait. Hèraklès 
reçut, pour récompense de sa vaillance, la main de Deia- 
neira, et céda à CEneus la corne d’Amaltheia comme son 
cadeau de noces (1). Forcé de quitter la demeure d’Œneus, 
pour avoir dans un accès de colère frappé le jeune serviteur 
Eunomos et l’avoir tué involontairement (2), Hèraklès se re- 
tira à Trachin, en traversant le fleuve Euênos à l’endroit 
où le centaure Nessos avait coutume de passer les voya- 
geurs pour un' salaire. Nessos passa Deianeira; mais quand 
il fut arrivé de l’autre côté, il se mit à la traiter avec bruta- 
lité ; à cette vue Hèraklès le tua d’une flèche trempée dans 
le poison de l’hydre de Lerne. Le centaure mourant con- 
seilla à Deianeira de conserver le sang empoisonné qui cou- 
lait de sa blessure, lui disant qu’il opérerait comme un 
philtre pour lui regagner la tendresse d’Hèraklès, si jamais 
elle venait à être menacée d’une rivale. Quelque temps après, 
le héros vit et aima la belle Iolê, fille d’Eurytos, roi d’Œ- 
chaiia : il prit la ville d’assaut, tua Eurytos, et fit Iolè pri- 
sonnière. Deianeira, docile au mauvais conseil, eut recours 
alors à son philtre supposé : elle envoya comme présent à 
Hèraklès une magnifique tunique imprégnée secrètement 
du sang empoisonné du centaure. Hèraklès se para de la tu- 
nique à l’occasion d’un sacrifice solennel qu’il offrait à Zeus 
sur le promontoire Kènæon en Eubœa; mais le fatal vête- 
ment, une fois mis, s’attacha à lui d’une manière indissolu- 
ble, brida sa peau et sa chair, et lui occasionna d’horribles 



(1) Sopliocl. Trachin. 7. La corne 
d’Amaltheia était décrite par Phéré- 
cvde ( Apollod. II, 7, 5) : V. aussi Stra- 
bon, X, p. 458, et Diodore, IV, 35, qui 
cite une interprétation donnée à ces 
fables (ol ârxàÇovTE; ccoxarv Ta>7]- 
8é;) pour prouver qu’elles étaient la re- 
présentation symbolique d’un travail 



fait par Hèraklès, qui aurait contenu 
par une digue le cours désordonné du 
fleuve, et reconquis par là une terre 
très-fertile. 

(2) Hellanicus (ap. Athen. IX, p. 410), 
mentionnant cet incident dans deux 
ouvrages différents, donnait au servi- 
teur deux noms différents. 
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souffrances dont la mort seule put le délivrer. Deianeirase tua 
de désespoir à la suite de cette déplorable catastrophe (1). 

Nous n’avons pas encore épuisé la carrière si pleine d’é- 
vénements d’Œneus et de sa famille, illustrée surtout parmi 
les Ætôliens et par un culte religieux et par les éloges poé- 
tiques, et formant le sujet favori non-seulement de quelques- 
uns des poëmes hésiodiques , mais encore d’autres anciennes 
productions épiques, l’Alkmæônis et le poème Cyclique, la 
Thêbaïs (2). D'un autre mariage, Œneus eut pour fils 
Tydeus, dont la célébrité poétique est attestée par les nom- 
breux récits différents faits et sur le nom et sur la condition 
de sa mère. Tydeus, ayant tué ses cousins les fils de Mêlas, 
qui conspiraient contre Œneus, fut forcé de s’exiler, et se 
réfugia à Argos chez Adrastos, dont il épousa la fille Deipylê. 
De ce mariage naquit Diomèdès, dont les brillants exploits 



(1) Le beau dramo des Trachinieimes 
a rendu cette histoire familière à tout 
le monde. Cf. Apollod. II, 7, 7. Hygin, 
f. 36. Diodor. IV, 36-37. 

La prise d’Œchalia (OlyaOia; &).to- 
trt;) était célébrée dans un très-ancien 
poème épique par Kreophylos, où l'on 
retrouvait le caractère homérique et non 
le caractère liésiodique; on le regardait 
en général comme l’œuvre d’Ilomèro 
lui-même (V. Düntzcr, Fragm. Kpic. 
Grcccor. p. 8. Wclckcr, Der Epischc 
Cyclus, p. 229). Le même sujet était 
traité aussi dans le Catalogue hésio- 
dique, ou dans les Eoiai (V. Hésiode, 
Fragm. 129, cd. Marktsch.): le nombre 
des enfants d’Eurvtos y était énu- 
méré. 

Cet exploit semble constamment men- 
tionné comme le dernier qu’ait accompli 
Hêraklês, et comme précédant immé- 
diatement sa mort ou son apothéose sur 
le moût Œta; mais la légende de Déia- 
neira et la tunique empoisonnée sont- 
elles bien anciennes, c’est ce que nous 
ne pouvons pas dire. 

Le conte de la mort d’Iphitos, fils 
d’Eurytos, tué par Hêraklês, est aussi 



ancien que FOdyssée (XXI, 19-40); mais 
il y est dit qu’Eurytos en mourant laissa 
son arc mémorable à son fils Iphitos 
(l’arc est donné ensuite par Iphitos à 
Odysseus, et est l’arme si fatale aux 
prétendants), — assertion qui s’accorde 
mal avec le récit où il est dit qu’Œchalia 
fut prise et Eurytos tué par Hêraklês. 
Il est évident que c’étaient des légendes 
distinctes et contradictoires. Cf. Soph. 
Trachin. 260-285 (où Iphitos meurt 
avant Eurytos) , non-seulement avec le 
passage qui vient d’être cité, mais en- 
core avec Phérécyde (Fragm. 34,Didot). 

Hygin (f. 33) diffère complètement au 
sujet des parents de Dcianeira : il l'ap- 
pelle fille de De ramenas ; le récit qu’il 
fait de son mariage avec Hêraklês est 
sous tout rapport différent d’ApollodoTe. 
Dans celui-ci, Mnêsimachê est la fille 
de Dexamenos. Hêraklês la délivre des 
importunités du centaure Eurytiôn (II, 
5, 5). 

(2) V. les exemples dans Apollod. I, 
8, 4-5. Pindare, Isthm. IV, 32. Me).é- 
xav 5e <7oçt<rxat; Ai ô; exaxt 7rpô<r6a).ov 
aeSiÇôpevoi. ’Ev piv Aixto>ü>v Ovcîaifft 
çaevvaï; OiveîSat xpaxepoî, etc. 
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au siège (le Troie ne furent pas moins célèbres que ceux de 
son père au siège de Thêbes. Après le départ de Tydeus, 
Œneus fut déposé par les fils d’Agrios. Il tomba dans une 
pauvreté et dans une misère extrêmes, dont il ne fut tiré 
que par son petit-fils Diomèdès, après la conquête de Troie (1). 
Les souffrances de cet ancien guerrier, ainsi que la restau- 
ration et la vengeance finales opérées par Diomèdès, for- 
maient le sujet d'une tragédie, aujourd’hui perdue, d'Euri- 
pide, et les plaisanteries mêmes d’Aristophane prouvent 
qu’elle était éminemment pathétique (2). 

Bien que la généalogie d’Œneus, que l’on vient de donner, 
soit en partie homérique, et semble avoir été généralement 
suivie par les mythographes, cependant nous en trouvons une 
autre entièrement différente dans Hécatée, qui l’empruntait 
sans doute de quelques-uns des vieux poètes : la simplicité 
du récit qui y est joint semble en attester l’antiquité. Ores- 
theus, fils de Deukaliôn, passa d’abord en Ætôlia, et acquit 
le royaume : il fut père de Phytios, qui fut père d’Œneus. 
Œtôios fut fils d’Œneus (3). 

L’émigration primitive d’Ætôlos d’Elis en Ætôlia, et le 
fait, à savoir que plus tard s’établit à Elis Oxylos, son des- 
cendant au dixième degré, au moment de l’invasion du Pé- 
loponèse par les Dûriens, étaient rappelés par deux inscrip- 
tions, l’une dans l’Agora d’Elis, l’autre dans celle de la 
capitale des Ætôliens, Thermon, gravées respectivement sur 
les statues d’Ætôlos et d’Oxylos (4). 



(1) Hecat. Fragra. 341, Didot. Dans 
co récit, Œneus est rattaché à la pre- 
mière découverte de la vigne et à la 
première fabrication du vin (otvo;) : Cf. 
Hygin f. 129 , et Servius ad Virg. 
Géorg. I, 9. 

(2) V. Welcker (Griechisch.Tragoed. 
II, p. 583) sur la tragédie appelée 
Œneus, aujourd’hui perdue. 

(3) Timoclès, Comic.ap. Athenœ. VII, 
p. 223 : — 



répwv ti; àruytX ; xaxEjxaQEV tov Ol- 
ivia. 

Ovide, Héroïde. IX, 153 : — 

« Heu! devota domus! solio sedet 
(Agrios alto : 
Œnea desertum nuda senecta pre- 
|mit. » 

(4) Eplior. Fragm. 29, Didot ap. 
Strab. X. 
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Malheurs et célébrité des Pélopides. — Pélops éponyme du Péloponèsc. — Trans- 
mission continue du sceptre de Pélops. — Attributs royaux de la famille. — 
Pélops homérique. — Lydia, Pisa, etc., additions post-homériques. — Tan- 
tales. — Niobê. — Pélops et Œnomaos, roi de Pisa. — Victoire de Pélops dans 
la course de chars. — Sa principauté à Pisa. — Atreus, Thyestês, Chrysippos. — 
Horreurs dans la famille des Pélopides. — Agamemnfmet Menelaos. — Orestês. 
— La déesse Hère et Mykênæ. — Importance légendaire de Mykênæ. — Sa 
décadence coïncidant avec l’élévation d’Argos et de Sparte. — Agamemnôn et 
Orestês transférés à Sparte. 



Parmi les anciennes généalogies légendaires, il n'y en 
avait aucune qui figurât avec un plus grand éclat, ou qui 
renfermât à un plus haut degré le pathétique et l’intérêt 
poétique que celle des Pélopides — Tantalos, Pélops, Atreus et 
Thyestês, Agamemnôn et Menelaos et Ægysthos, Hélène et 
Klytæmnèstra, Orestês et Elektra et Hermionè. Chacun de 
ces caractères est une étoile de la première grandeur dans 
l'hémisphère grec : chaque nom suggère l’idée de quelque 
roman intéressant ou de quelque tragédie déchirante : la 
malédiction, qui souille la famille depuis le commencement, 
inflige des blessures multipliées à chaque génération suc- 
cessive. C’est ainsi du moins que se présente l'histoire des 
Pélopides, après avoir été successivement développée et 
ornée par les poètes épiques, lyriques et tragiques. Il suf- 
fira de toucher brièvement des événements avec lesquels 
tout lecteur de la poésie grecque est plus ou moins familier, 
et de présenter quelques remarques sur la manière dont ils 
T. I 13 
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furent nuancés et modifiés par différents auteurs grecs. 

Pélops est l'éponyme du Péloponèse ou celui qui lui a donné 
son nom : trouver un éponyme pour chaque nom de lieu re- 
marquable était la disposition invariable de l'imagination 
rétrospective des Grecs. Le nom du Péloponèse ne se ren- 
contre ni dans l’Iliade ni dans l’Odyssée, pas' plus que quel- 
que autre dénomination que ce soit applicable distinctement 
et spécialement à la péninsule entière. Mais nous trouvons 
ce nom dans un des plus anciens poèmes post-homériques 
dont quelques fragments ont été conservés, les Vers Cypriens, 
poème que beaucoup de personnes (vraisemblablement lh plu- 
part) même parmi les contemporains d’Hérodote attribuaient 
à l’auteur de l’Iliade, bien qu’Hérodote contredise cette opi- 
nion (1). Les attributs qui signalent et distinguent le Pélo- 
pide Agamemnôn et sa maison entre les autres héros de 
l’Iliade sont précisément ceux que l’imagination grecque 
cherchait naturellement d’ordinaire dans un éponyme, su- 
périorité de richesses, de pouvoir, d’éclat, de souveraineté. 
Non-seulement Agamemnôn lui-même, mais son frère Me- 
nelaos, a •* plus d’un roi » même que Nestor ou Diomêdès. 
Les dieux n’ont pas donné au roi de Mykènæ, la ville « qui 
a beaucoup d’or, » plus de courage, de force ou de talent 
qu’aux divers autres chefs ; mais ils lui ont accordé une su- 
périorité marquée en richesses, en pouvoir et en dignité, et 
ils l’ont ainsi distingué comme le chef le plus convenable 
pour l’armée (2). Il jouit de cette prééminence comme ap- 



(1) Hésiode, II, 117. Fragm. Epie. 
Græc. Düntzer, IX. K’jïrpia, 8. — 

Atya te Aviyxeùç, 
Tatiyexov 7 rpoaé 6 aive tcooîv xayés< 7 <n 
|tTET:O 10 UK, 

’Axpoxaxov o’àvaêà; SieSépxexo vrjaov 
larcaaav 

TavxaXtôea) néXorco;. 

Et l’Hymne homérique. Apoll. 419, 
430, etTyrtée, Fragm. 1. — 

(E ù v o pi i a) — Evpeïav Ilé/.oiro; vy}<7ov 
làptxépeOa. 

Lo Schol. ad Iliad. IX, 246, donne à 



entendre que le nom IlEXoTrovvnaoî so 
rencontrait dans une ou dans plusieurs 
des épopées hésiodiques. 

(2) Iliade, IX, 37. Cf. Il, 580. Dio- 
mêdfts parle à Agamemnôn : — 

Sot Se ôtdvôixa Sa>xe Kpôvoo Ttatç ày- 

|XW.0(AT)T£U) * 

Exr,7rrpü) piv toi Su»xe xextpijffôai 7tepl 
(iràvxwv • 

’AXx^jv o’ oOxoi Stôxev, 5, xe xpàxo; 

| écrxl (jLÉyt<rrov. 

Nestor établit un contraste semblable 
(II. 1, 280) entro Agamemnôn et Achille. 
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partenant à une famille privilégiée et comme héritier du 
sceptre de Pélops, sceptre descendu du ciel et dont la trans- 
mission est décrite par Homère d’une manière très-remar- 
quable. Le sceptre fut fait - par Hèphæstos, qui le présenta 
à Zens ; Zeus le donna à Hermès, Hermès à Pélops le con- 
ducteur de cliar ; Pélops le donna à Atreus, le maître des 
hommes ; Atreus, à sa mort, le laissa à Thyestês, le riche pos- 
sesseur de bétail ; Thyestês, à son tour, le laissa à porter à son 
neveu Agamemnôn, afin qu'il pût étendre sa domination sur 
beaucoup d’îles et sur Argos entière (1). » 

Nous avons ici la richesse et la puissance sans égales du 
roi « des hommes, Agamemnôn », remontant jusqu’à Pélops, 
et expliquées, ce qui s’accorde avec les éléments épiques 
reconnus, par le don du sceptre spécial de Zens remis par 
Hermès lui-même ; Hermès, le dieu qui donne la richesse, 
dont la bénédiction est plus efficace en aidant aux progrès 
d'un bien acquis, soit par le vol, soit par une multiplication 
accélérée du petit et du gros bétail (2). La richesse des 
Atrides et leur caractère de prince étaient passés en pro- 
verbe chez les anciens poètes épiques. Péris non-seulement 
enlève Hélène, mais il emporte beaucoup de trésors avec 
elle (3). La maison de Menelaos, quand Tèlemachos, dans 



Nestor dit à Agamemnôn (Iliade , IX, 
69): — 

’ATpsÉoï), (ru |ièv dpye ’ yàp 

XEUTOtTOÇ £OOt, 
Et cct attribut s'applique à Menelaos 
aussi bien qu'à son frère. Car, lorsque 
Diomêdés est sur le point de choisir son 
compagnon pour son expédition noc- 
turne dans le camp troyen, Agamemnôn 
lui parle ainsi (X, 232) : — 

Tov piv ÔVj Etapov y* aiprjtreai , ôv 
[x* i6£).r,o6a 

<I>atv6pevov dptorov, £tceI pEpaaot 
|ye 7to).).oi • 

Mr,oè ou y’ aiSopevo; of,ot çpeoi, tov 
[ pèv àpeta> 

KaXXeiTcetv, où oè yzi pov’ ÔTcàooeai 
(atSot eïxwv, 



*E; yeveriv ôpoa>v, et xai pxoi).£üTsp6ç 

|ÈOTlV. 

*Q{ Içoct’, ESSekte 5s irept £av6w Me- 
(veXduii. 

(1) Iliade, II, 101. 

(2) Iliade, XIV, 491. Hésiode, Thcog. 
444. Hom. Hvmn. Mercur. 526-568. 

'OXêou xal 7i),outou Sü>oti> irept- 
xdXXea jJàGoov. Cf. Eustathe ad Iliad. 
XVI, 182. 

(3) Iliade, III, 72; VII, 363. Pans 
les Eoiai liésiodiques étaient les deux 
vers suivants (Fragm. 55, p. 43, Piint- 
zer) : — 

’AXxrjv pev yàp Éôtoxev ’OXupTaoç 
[Ataxtôtjotv, 

NoOv ô ,, Apu8aov(ôaiç,'rc).oyTOv ô* ettop’ 
[ ÂTpetS^ai. 



Digitized by Google 




178 



HISTOIRE DE LA GRÈCE 



l'Odyssée, la visite, brille tellement d’or, d'argent et d’orne- 
, ments rares (1). qu’elle frappe d’étonnement et d’admiration 
quiconque la regarde. Les attributs prêtés à Tantalos, père de 
Pélops, s’accordent avec l’idée générale de la famille, abon- 
dance et jouissances surhumaines, commerce intime avec 
les dieux, au point que la tête lui tourne, et qu'il commet 
un péché inexpiable. Mais Lien que Tantalos lui-même soit 
mentionné, dans l’un des passages les plus suspects de 
l'Odyssée (comme souffrant un châtiment dans les enfers), 
il n’est pas désigné comme père de Pélops, qualité qui n’est 
donnée à personne ailleurs, à moins que nous ne devions in- 
terpréter les vers de l’Iliade comme signifiant que Pélops 
était fils d’Hermès. Dans la conception de l’auteur de l'Iliade, 
les Pélopides, s’ils n’ont pas une origine divine, sont au 
moins une race mortelle favorisée et ennoblie spécialement 
par les dieux, commençant à Pélops, et établie dans le seul 
territoire de Mykènæ. Il n’est pas fait d’allusion à quelque 
rapport unissant Pélops soit à Pisa, soit à la Lydia. 

La légende qui rattachait Tantalos et Pélops au mont 
îjipylos a dû probablement naître des établissements æoliens 
à Magnèsia et à Kymê. L’origine lydienne et la souveraineté 
de Pélops à Pisa sont adaptées à des temps postérieurs à 
l’Iliade, époque où les jeux olympiques avaient acquis le 
respect général de la Grèce et avaient fini par servir de 
centre à la religion et aux divertissements du Péloponèse, 
et où les noms héroïques, Lydien et Phrygien , Midas et 
Gygès, étaient, pour l’imagination d’un Grec, les types de la 
richesse et du luxe, aussi bien que de l’art de conduire un 
char. Les villages peu considérables du pays de Pisa tiraient 
toute leur importance du voisinage d’Olympia : ils ne sont 
pas jugés dignes d’une mention dans le Catalogue d’Homère. 
La généalogie qui rattachait à Pisa l’éponyme de la pres- 
qu’île entière n’aurait pas non plus eu cours en Grèce, si elle 
n’avait pas eu pour appui un respect déjà établi et antérieu- 



KtTÿrtée, Fragm. 9, 4 : — Oùô* itTav- (1) Odyss. IV, 45-71. 
r Il£),OTro;pa'xi).£ , JT£po; eîr„eto. 
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rement accordé à la région d'Olympia. Mais si le souverain 
de l’humble Pisa devait être reconnu comme le prédéces- 
seur des princes trois fois riches de Mykènæ, il devenait 
nécessaire de donner quelque raison qui expliquât sa richesse. 
De là, la supposition qu’il vient d’une terre étrangère, qu’il 
est fils d’un opulent Lydien nommé Tantalos, né de Zens et 
de Ploutô. La richesse lydienne et l’art de conduire un char, 
familier aux Lydiens, firent de Pélops un personnage propre 
à occuper sa place dans la légende, à la fois comme souve- 
rain de Pisa et comme premier père de la race des Atrides 
de Mykèna?. Même en admettant ces deux circonstances, il 
y a une difficulté considérable pour ceux qui désirent lire 
les légendes comme une histoire suivie, en faisant passer les 
Pélopides de Pisa à Mykènæ doucement et d’une manière 
plausible. 

Je raconterai brièvement les légendes de cette grande 
famille héroïque, telles qu’elles furent en atteignant leur 
complet et dernier développement, après que l’établissement 
de Pélops à Pisa eût été ajouté plus tard comme préface à 
la version homérique de la généalogie des Pélopides. 

Tantalos, résidant près du mont Sipylos en Lydia, eut 
deux enfants, Pélops et Niobè. C’était un homme qui jouis- 
sait de possessions immenses et d’un bonheur extraordi- 
naire, au-dessus de la condition humaine : les dieux le fré- 
quentaient librement, le recevaient à leurs banquets, et en 
retour acceptaient son hospitalité. Enivré d’une telle pros- 
périté, Tantalos se rendit coupable d’un grand crime. Il dé- 
roba du nectar et de l’ambroisie à la table des dieux, et 
révéla leurs secrets à la race humaine ; il tua son propre fils 
Pélops, et le leur servit dans un festin. Les dieux furent 
frappés d’horreur quand ils découvrirent quel repas leur 
avait été préparé : Zeus rappela à la vie le jeune homme mis 
en morceaux, et comme Dèmètêr, absorbée alors dans la 
douleur que lui causait la perte de sa fille Persephonè, 
avait mangé une partie de l’épaule, il la remplaça par une 
épaule d’ivoire. Tantalos expia sa faute par une punition 
exemplaire. Il fut placé dans les enfers : des fruits et de 
l’eau semblaient être à sa portée ; cependant ils lui échap- 
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paient toutes les fois qu’il essayait de les saisir, et le lais- 
saient en proie à une faim et à une soif incessantes et jamais 
apaisées (1). Pindare, dans un passage fort remarquable, 
trouve cette vieille légende révoltante pour les sentiments ; 
il rejette le conte de Pélops servi et mangé comme mets, le 
regardant tout à fait comme indigne des dieux (2). 

Niobè, la fille de Tantalos, épousa Ampliiôn, et eut une 
nombreuse et florissante famille, composée de sept fils et de 
sept filles. Bien qu’admise comme amie et compagne dans 
l'intimité de Lêto, mère d’Apollon et d’ Artémis (3), elle 
fut assez présomptueuse pour insulter cette déesse, et se 
placer sur le pied d’une plus haute dignité, parce que le 
nombre de ses enfants était supérieur. Apollon et Artémis 
vengèrent cette insulte en tuant tous les fils et toutes les 
filles : Niobè, restant alors mère sans enfants et inconso- 
lable, mourut à force de pleurer et fut changée en un 
rocher, que dans la suite les Grecs continuèrent toujours à 
identifier avec le mont Sipylos (4). 

Quelques auteurs représentaient Pélops comme n’étant 
pas Lydien, mais roi de Paphlagénia; d'autres disaient que 
Tantalos, devenu odieux pour ses impiétés, avait été chassé 
d’Asie par Ilos, le roi de Troie, incident qui servait à un 
double but : il expliquait le passage de Pélops en Grèce, et 
donnait au siège de Troie par Agamemnôn le caractère 
d'une vengeance pour les injures faites à l’auteur de sa 
race (5). Lorsque Pélops arriva en Grèce, il trouva Œno- 



(1) Piodor. IV, 77. Hom. Odyss. XI, 
582. Pindare donne une version diffé- 
rente dn châtiment infligé h Tantalos : 
une énorme pierre était perpétuellement 
suspendue au-dessus de sa tête, mena- 
çant de tomber (Olymp. I, 56; Isth. VU, 
20 ). 

(2) Pindare, Olymp. I, 45. Cf. l’opi- 
nion d’Iphigcncia dans Euripide, Iph. 
Taur. 387. 

(3) Sapplio (Fragm. 82, Schncidc- 
win) : — 

A xv ô> xat Ni o6r t |xâ).a pèv çO.at yjoocv 
( halpai. 



Sappho attribuait à Niobè dix-huit en- 
fants (Aul. Geü. X. IV. A. XX, 7); Hé- 
siode lui en donnait vingt ; Homère , 
douze (Apollod. III, 5). 

L’historien lydien Nanthos présentait 
une histoire totalement différente et de 
la généalogie et des malheurs de Niobè 
(Parth. Narr. 33). 

(4) Ovide, Métam. VI, 164-311. 
Pausau. I, 21, 5; VIII, 2, 3. 

(5) A poli. Itliod. II, 358, et Schol.; 
Ister. Fragm. 59, Dindorf; Diodore, 
IV, 74. 
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maos, fils du dieu Arès et d'Harpinna, en possession de la 
principauté de Pisa, touchant le district même d’Olympia. 
Œnomaos, averti par un oracle que la mort le surprendrait 
s’il permettait à sa fille Hippodameia de se marier, refusa de 
donner sa main à tout autre prétendant qu’à celui qui le 
vaincrait dans une course de chars depuis Olympia jusqu’à 
l’isthme de Corinthe (1) : le terrain choisi ici pour la vic- 
toire légendaire de Pélops mérite attention, en ce que c’est 
une ligne tirée du- centre supposé du Péloponèse à son 
extrémité, et qu’ ainsi est compris tout le territoire auquel 
Pélops est rattaché comme éponyme. Tout prétendant 
vaincu dans cette course était condamné à perdre la vie; et 
la rapidité des chevaux pisans, combinée avec l’adresse du 
conducteur Myrtilos, avait déjà réduit treize compétiteurs 
malheureux à périr sous la lance d'Œnomaos (2). Pélops 
entra dans la lice comme prétendant : par ses prières il par- 
vint à obtenir du dieu Poséidon un char d’or et des chevaux 
ailés ; ou, selon un autre récit, il gagna l'affection d’Hippo- 
dameia elle-même, qui persuada au conducteur Myrtilos de 
desserrer les roues du char d'Œnomaos avant son départ, 
de sorte que celui-ci fut renversé et périt dans la course. 
Ayant ainsi gagné la main d'Hippodameia, Pélops devint roi 
de Pisa (3). Il mit à mort le conducteur Myrtilos, soit par 
indignation pour sa trahison à l’égard d'Œnomaos (4), soit 
par jalousie au sujet d'Hippodameia; mais Myrtilos était fils- 
d’Hermès, et Pélops essaya en vain d'apaiser le dieu en lui 
érigeant un temple : néanmoins Hermès attacha à sa race 



(1) Diodore, IV, 74. 

(2) Pausanias (VI, 21, 7) avait lu leurs 
noms dans les Eoiai liésiodiques. 

(3) Pindare, Olymp.I, 140. Lacourse 
de chars de Pélops et d’Œnomaos était 
représentée sur le coffre de Kypselos à 
Olympia : les chevaux du premier 
étaient figurés avec des ailes (Pausan. 
V, 17, 4). Phérécyde donnait la même 
histoire (ap. Schol. ad. Soph. Elect. 
504). 



(4) Hérodote et d’autres mentionnent 
comme un fait remarquable que jamais 
on n’élevait de mulets sur le torritoiro 
éleien : un Eleien qui désirait avoir un 
mulet envoyait sa j ument pour le temps 
nécessaire hors du pays. Les Eleiens 
eux-mêmes attribuaient ce phénomène 
à une incapaci té jetée sur la contrée par 
une malédiction tombée des lèvres 
d’Œnomaos ( Hérod. IV, 30 ; Plut. 
Quæst. Græc. p. 303). 
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une malédiction que ses malheurs futurs étaient destinés à 
accomplir d’une manière lamentable (1). 

Pélops eut d’Hippodameia de nombreux enfants : Pit- 
theus, Trœzen et Epidauros, les éponymes des deux villes 
argoliques ainsi nommées, furent, dit-on, du nombre : Atreus 
et Thyestês étaient aussi ses fils, et sa fille Nikippè épousa 
Sthenelos de Mykênæ et devint la mère d’Eurystlieus ( 2 ). 
Après cela nous n’entendons plus parler de la principauté 
de Pisa : les villages de la région furent absorbés dans l’en- 
semble plus vaste d’Elis, après un vain effort pour conserver 
leur droit séparé de présidence à la fête des jeux Olympi- 
ques. Mais la légende disait que Pélops donna son nom à 
toute la péninsule : selon Thucydide, ce qui lui permit de le 
faire, ce furent les grandes richesses qu’il avait apportées 
de Lvdia dans un pays pauvre. L’historien omet tout l’inté- 
rêt romanesque des véritables légendes; il ne conserve que 
cette seule circonstance qui, sans être mieux attestée que 
le reste, entraîne avec elle par son caractère banal et pro- 
saïque une prétendue plausibilité historique (3). 

Outre le3 nombreux enfants nés d’Hippodameia, Pélops 
eut un fils naturel nommé Chrysippos, d’une grâce et d’une 
beauté singulières, auquel il témoigna tant de tendresse 
qu'il excita la jalousie d’Hippodameia et de ses fils. Atreus 
et Thyestês formèrent le complot de mettre Chrysippos à 
mort, et pour cela ils furent bannis par Pélops et se retirè- 
rent à Mykênæ (4), événement qui nous amène dans la voie 
de la légende homérique. Car Thucydide, ayant trouvé dans 
la mort de Chrysippos une raison suffisante pour expliquer 
la séparation d’Atreus et de Pélops, le conduit tout de suite 
à Mykênæ, et présente une série de circonstances plausibles 



(1) Paus. V, 1, 1; Soph. Elect. 508; 
Eurip. Orest. 985, et Schol.; Platon, 
Cratyle, p. 395. 

( 2 ) Apoll. II, 4, 5. Pausan. II, 30, 8; 
26, 3; Y, 8, 1. Hésiod. ap. Schol. ad 
Iliad. XX, 116. 

(3) Thucyd. I, 5. 

(4) Nous trouvons deux légendes dis- 



tinctes concernant Chrysippos : son en- 
lèvement par Laios, roi de Thêbes, sur 
lequel roulait la pièce aujourd'hui per- 
due d’Euripide, appelée Chrysippos 
(V. Wclckcr, (îriech. Tragoedien, II, 
p. 536), et sa mort par les mains de 
ses demi-frères. Hygin (f. 85) les réu- 
nit toutes les deux en une seule. 
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pour rendre compte de son avènement au trône. Eurystlieus, 
roi de Mykènæ, était le neveu d’Àtreus du côté de sa mère. 
Quand il entreprenait quelque expédition étrangère, il con- 
fiait naturellement la régence à son oncle : le peuple de 
Mykènæ s’habitua ainsi à être gouverné par lui, et lui, de 
son côté, fît des efforts pour se le concilier, de sorte que 
quand Eurystlieus fut défait et tué en Attique, le peuple de 
Mykènæ, craignant une invasion des Hêraklides, choisit 
pour lui succéder Atreus comme étant le personnage à la 
fois le plus puissant et le plus agréable à la nation (1). Tel 
était le récit que Thucydide entendait “ de ceux qui avaient 
appris de la manière la plus claire de leurs aïeux les anciens 
événements du Péloponèse. » L’introduction d’une histoire 
si sérieuse et presque politique, mais que malheureusement 
rien ne prouve d’une manière authentique, contraste d’une 
façon frappante avec les légendes éminemment poétiques de 
Pélops et d’ Atreus, qui la précèdent et la suivent. 

Atreus et Thyestès ne sont connus dans l’Iliade que comme 
ayant possédé tour à tour le sceptre de Zeus, que Thyestès 
à sa mort lègue à Agamemnôn. Les dissensions domestiques 
dans cette famille vouée au malheur commencent, dans 
l’Odyssée, avec Agamemnôn le fils d’ Atreus et Ægysthos le 
fils de Thyestès. Mais les poètes postérieurs s’étendent sur 
une querelle implacable entre les deux pères. La cause de 
leur haine était différemment représentée : quelques-uns 
avançaient que Thyestès avait eu une intrigue avec la Ivrè- 
toise Aeropè, l’épouse de son frère ; d’autres récits mention- 
naient que Thyestès s’était procuré subrepticement la pos- 
session d’un agneau à toison d’or, qui avait été introduit à 



(1) Thucyd. I, 9. Àtyoufft os oi xà 
JlE). 07 iovvr,atü)v oaçéoxaxa p.vri[i.ïj rcapà 
xwv Tipôxspov oEÔsvjjivoi. D’&près Hel- 
lanicus, Atreus, le fils aîné, retourne à 
Pisa, après la mort de Pélops, avec une 
grande armée, et se rend maître de la 
principauté de sou père (llellan. ap. 
SSchol. ad. Iliad. Il, 105). Hellanicus ne 
semble pas avoir été aussi jaloux que 



Thucydide de faire concorder l’histoire 
avec Homère. La généalogie circonstan- 
ciée donnée dans le Scliol. ad. Eurip. 
Orest. 5, fait résider Atreus et Thyestès, 
pendant leur exil, à M&kestos en Tri- 
phylia : elle est donnée sans aucune 
autorité spéciale, mais peut bien venir 
dTlcllauicus. 
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dessein parmi les troupeaux d’Atreus par la colère d’Her- 
mês, comme cause d’inimitié et de ruine pour la famille en- 
tière (1). Atreus, après un violent transport d’indignation, 
feignit de se réconcilier, et invita Thyestès à un banquet, 
dans lequel il lui servit les membres de son propre fils. Le 
père sans le savoir prit part au fatal repas. Même Hèlios, qui 
voit tout, détourna, dit-on, son char vers l’est afin de pou- 
voir échapper au spectacle affreux du banquet de Thyestès : 
cependant lé récit de la vengeance de Thyestès, le meurtre 
d’Atreus accompli par Ægysthos, les enfants incestueux de 
Thyestès et de sa fille Pélopia, tout cela n’est pas chargé de 
moins d'horreurs (2). 

Jamais la légende homérique n’est aussi révoltante. Aga- 
memnôn et Menelaos nous sont connus surtout par leurs at- 
tributs homériques, qui n’ont pas été chargés par les poètes 
postérieurs de couleurs aussi sombres que ceux d’Atreus et 
de Thyestès. Agamemnôn et Menelaos sont deux frères qui 
s’aiment ; ils épousent deux sœurs, les filles de Tyndareus 
roi de Sparte, Klytæmnêstra et Hélène ; car Hélène, née 
réellement de Zeus, passe pour la fille de Tyndareus (3). Le 
“ roi des hommes » règne à Mykènæ ; Menelaos succède à 
Tyndareus à Sparte. Je parlerai ailleurs de l’enlèvement 
d’Hélène, et du siège de Troie qui en résulta; actuellement 
je ne fais que toucher les légendes de la famille des Atrides. 
Menelaos, en revenant de Troie avec Hélène qu’il a recouvrée, 
est poussé au loin par les tempêtes dans les contrées loin- 
taines de la Phénicie et de l'Egypte , et est exposé à mille 
peines et à mille dangers avant de remettre le pied dans le 
Péloponèse. Mais enfin il atteint Sparte, reprend son 
royaume et passe le reste de ses jours au milieu d’un bon- 
heur et d’un éclat non interrompus; de plus, comme époux 
de la divine Hélène et gendre de Zeus, il est môme exempté 
des angoisses de la mort. Quand il est parvenu à la plénitude 



(1) Æschyl. Agamcm. 1204, 1253, 
1608; Hygin. 86; Attii Fragm.19. 

( 2 ) Hygm. fab. 87-88. 

(3) C’est ainsi que nous devons dire, 



en nous conformant aux idées de l’anti- 
quité : Cf. llom. lliad. XVI, 176, et 
Hérod. VI, 53. 
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de ses jours, il est transporté aux Champs Élj'séens, pour 
y séjourner avec Rhadamanthe « aux cheveux d’or , » dans 
un climat délicieux et au sein d’un inaltérable repos (1). 

Bien différent est le destin du roi des hommes, Agamem- 
nôn. Pendant son absence, Ægisthos, fils de Thyestês , peu 
enclin à la guerre, avait séduit son épouse Klytæmnèstra , 
en dépit de l'avertissement spécial des dieux, qui, veillant 
sur cette famille privilégiée, avaient envoyé exprès leur 
messager Hermès pour le détourner de cet attentat (2). Un 
vénérable barde avait été laissé par Agameinnôn auprès de 
son épouse comme compagnon et conseiller, et tant que ce 
gardien fut auprès d’elle, Ægisthos la poursuivit en vain de 
ses sollicitations. Mais il se débarrassa du barde en l’envoyant 
périr dans une île déserte , et alors il gagna facilement Kly- 
tæmnèstra restée sans défenseur. Ignorant ce qui s’était 
passé, Agamemnôn revint de Troie, victorieux et plein d’es- 
poir, dans son pays natal ; mais il était à peine débarqué 
qu’ Ægisthos l’invita à un banquet, et là, avec l’aide de la 
perfide Klytæmnèstra, dans la salle même où , au milieu de 
l'allégresse, on lui adressait des félicitations, il le massacra, 
lui et ses compagnons « comme des bœufs attachés à la man- 
geoire. » Sa concubine Kassandra, la prophétesse, fille du 
roi Priam , périt avec lui de la main de Klytæmnèstra elle- 
même (3). Orestès, enfant, le seul rejeton mâle d' Agamem- 
nôn , fut enlevé par sa nourrice , et placé en sûreté dans la 
demeure du Phôkien Strophios. 

Pendant sept ans, Ægisthos et Klytæmnèstra régnèrent 
tranquillement à Mykènæ sur le trône d’ Agamemnôn, leur 
victime. Mais, dans la huitième année, la vengeance annon- 
cée par les dieux vint les surprendre : Orestès, devenu 
homme, revint et vengea son père, en tuant Ægisthos, d’a- 
près Homère; des poètes postérieurs ajoutent sa mère aussi. 



(1) Hom. Odyss. 280-300; IV, 83- 
660 . 

(2) Odyss. I, 38; III, 310, — àvaXxtco; 
AlytorOoto. 

(3) Odyss. III, 260-275; IV, 512-537; 



XI, 408. Dinias, dans ses Argolica, et 
d’autres historiens de ce pays, fixaient 
le jour précis du meurtre d’ Agamemnôn 
— le treize du mois G&mêliôn (Scbol. 
ad Soph. Elect. 275). 
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Il recouvra le royaume de Mykênæ et succéda à Menelaos 
dans celui de Sparte. Hermionè , l'unique fille de Menelaos 
et d'Hélène, fut envoyée dans le royaume des Myrmidons 
en Thessalia., comme fiancée de Neoptolemos, fils d’Achille, 
conformément à la promesse faite par. son père pendant le 
siège de Troie (1). 

Ici finit la légende homérique des Pélopides , où l’action 
finale d’Orestès est citée comme un fait glorieux et sans 
exemple (2). Les poètes postérieurs firent beaucoup d’addi- 
tions : ils insistèrent sur ses remords causés par le meurtre 
de sa mère, sur son pardon péniblement obtenu et sur son 
amitié dévouée à l’égard de Pyladès ;• ils y mêlèrent aussi 
une foule de contes intéressants, concernant ses sœurs Iplii- 
geneia et Elektra, et sa cousine Hermionè — noms natura- 
lisés dans tout climat et incorporés dans toute forme de 
poésie. 

Ces poètes n’eurent aucun scrupule de s’éloigner d’Ho- 
mère, et de donner d’autres généalogies relativement aux 
principaux personnages de la famille des Pélopides. Dans 
l'Iliade et dans l’Odyssée, Agamemnôn est fils d’Atreus; dans 
les Eoiai hésiodiques et dans Stésichore, il est né de Pleis- 
thenès, le fils d’Atreus (3). 

Dans Homère, il est désigné spécialement comme régnant 
à Mykênæ ; mais Stésichore, Simonide et Pindaro (4) le re- 
présentaient comme ayant et résidé et péri à Sparte ou à 



(1) Odyas. III, 306; IV, 9. 

(2) Odyss. I, 299. 

(3) Hésiod. Fragm. 60, p. 14, éd. 
Düntzcr; Stesich. Fragm. 44, Kleine. 
Le Scliol. de Sopli. Elcct. 539, à propos 
d’une autre différence entre Homère et 
les poèmes hésiodiques au sujet des en- 
fants d’Hélène, fait observer que nous 
ne devons pas détourner notre attention 
de ce qui est moral et salutaire pour 
nous dans les poètes (*rà ^6ixà xoù xpV 
<7t(ia t?j[üv xoïç Èvwy/dvo’jat), pour poin- 
tillcr sur leurs contradictions généalo- 
giques. 

Welcker s’efforce en vain de montrer 



que Pleisthenês fut, dans le principe, 
introduit comme père d’Atreus, non 
comme son fils (Griecli. Trngoed. p. 
678). 

(4) Scliol. ad Kurip. Orest. 46. "Opr,- 
poç èv Mvxr,vai; çrjai xà pafriXeta tov 
A yapiiJLvovoi; • Errjaixopo; ôè xai lipuo- 
vtèr,;, èv Aaxeoaipovia. Pindare, Pytli. 
XI, 31; Nem. VIII, 21. Stésichore avait 
composé une ’Opéirreia, copiée en bien 
des points sur une Oresteia lyrique en- 
core plus ancienne de Xanthos : Cf. 
Atlien. XII, p. 513, et Elicn, V. H. IV, 
26. 
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Amyklæ. Selon les anciens vers cypriens, Hélène était re- 
présentée comme fille (le Zeus et de Nemesis ; dans l'un des 
poèmes hésiodiques, elle paraissait comme une nymphe 
océanique, fille d’Okeanos et (le Tèthys(l). Les différences 
généalogiques , même quant aux personnes des principaux 
héros et des principales héroïnes , sont beaucoup trop nom- 
breuses pour être citées, et il n'est pas non plus nécessaire 
de s'en occuper, excepté quand leur objet est l’effort inutile 
tenté pour faire de telle parenté légendaire la base d'un récit 
historique ou d’un calcul chronologique. 

Les poèmes homériques représentent probablement cette 
forme de la légende concernant Agamemnôn et Orestês, 
qui avait cours et était populaire parmi les colons æo- 
liens. Orestês était le grand chef héroïque de l’émigration 
æolienne ; on suppose que lui, ou ses fils, ou ses descendants 
ont conduit les Achæens chercher une nouvelle patrie, quand 
ils ne pouvaient plus résister à l’invasion dôrienne. Les 
grandes familles de Ténédos et d’autres cités æoliennes, 
même pendant les temps historiques, tenaient à honneur de 
faire remonter leurs généalogies à cette illustre source (2). 
Les légendes se rattachant au culte héroïque de ces ancêtres 
mythiques forment la base du caractère et des attributs 
d’ Agamemnôn et de sa famille, tels que les dépeint Homère, 
qui désigne Mykênæ comme la première ville du Pélopo- 
nèse, et Sparte seulement comme la seconde; la première 
de ces villes est la résidence spéciale du « roi des hommes » ; 
la seconde est celle de son frère plus jeune, inférieur à lui; 
c’est toutefois encore le séjour d'un membre de la famille 
princière des Pélopides et , de plus , le lieu de naissance de 
la divine Hélène. Sparte, Argos et Mykênæ sont toutes trois 
désignées dans l'Iliade par la déesse Hêrè comme ses villes 
favorites (3) ; cependant les rapports entre Mykênæ et Argos, 



(1) Hésiode, ap. Scliol. ad Pind. 
Nem. X, 150. 

(2) V. l’ode do Pindare adressée à 
Aristap^oras de Ténédos (Nem. XI, 35; 
Strabon, XIII, p. 582). Il y avait des 



Penthilides à Mitylênô, issus de Pen- 
thilos, fils d’Orestês (Aristot. Polit. V, 
8, 13, Sclmeid.). 

(3) Iliade, IV, 52. Cf. Euripide, Hê- 
rakleid. 350. 
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bien qne les deux villes ne fussent qu’à quatre lieues environ 
l'une de l’autre , sont beaucoup moins intimes que ceux qui 
existent entre Mykènæ et Sparte. Quand nous réfléchissons 
sur la manière toute particulière dont Homère identifie Hôrê 
avec l'armée grecque et avec son chef, — car elle veille sur 
les Grecs avec l’active sollicitude d’une mère, et son antipa- 
thie contre les Troyens est implacable à un point que Zeus 
ne peut comprendre (1), — et quand nous rapprochons de ce 
fait l’existence de l’antique et vénéré Hêrædn, ou temple de 
Hèrè, près de Mykènæ, nous pouvons nous expliquer en 
partie la prééminence donnée à Mykènæ dans l’Iliade et dans 
l’Odyssée. Le Hèræon était situé entre Argos et Mykènæ ; 
dans les temps postérieurs, ses prêtresses furent nommées 
et ses affaires administrées par les Argiens ; mais comme il 
était beaucoup plus rapproché de Mykènæ que d’ Argos, 
nous pouvons conclure avec probabilité que dans l’origine il 
appartenait à la première , et que le pouvoir croissant de la 
dernière leur permit d'usurper un privilège religieux qui 
était toujours un objet d’envie et de lutte pour les commu- 
nautés grecques. Les colons æoliens emportèrent sans doute 
avec eux dans leur émigration les légendes divines et héroï- 
ques, aussi bien que le culte, les rites et le cérémonial du 
Hèræon; et dans ces légendes, le rang le plus élevé était 
attribué d’ordinaire à la cité la plus voisine du temple et 
chargée de l’administrer. 

Mykènæ conserva son indépendance même jusqu'à l’in- 
vasion des Perses. Quatre-vingts de ces citoyens, pesam- 
ment armés , dans les rangs de Léonidas aux Thermopyles , 
et un nombre non inférieur à Platée, soutinrent l’écla- 



(1) Iliade, IV, 31. Zens dit à HftrÊ,— 
Aaifiovfy, t£ vu <je IIpta[io;, ITpià|A 0 i 6 
[te iratÔE; 

Toaaa xaxà ££Çe<tx ov âtrxepyiç 

| [AEveaivEi; 

’D.tov il aXàira^ai èûx-a|ievov 7cro).tE- 
(ôpov; 

El £à eu elffeXOoûaa TtuXas xai ret- 
(xea (xxxpà, 



5 Q[aôv {5£6ptôôoi;ITpia[jiov Ilptdjioié te 

|7tatSa;, 

'AXX.ovç te Tpcoa;, tote xev yôXov i\ a- 
(xiaaio. 



Et, XVIII, 358,— 



rj p à vu (teTo 

’El aÙTÎJ; éyévovTO xap^xop-ôtovre; 

[ ’A/atoi. 
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tante célébrité héroïque de leur ville à une époque de dan- 
ger, quand Àrgoa plus puissante se déshonorait par une 
neutralité, véritable trahison. Très-peu de temps après, 
Mykènæ fut asservie et ses habitants chassés par les Argiens. 
Bien que cette cité conservât si longtemps une existence 
séparée , dans les derniers temps son importance s’était 
réduite à rien, tandis que celle de la dôrienne Argos avait 
grandi considérablement, et celle de la dôrienne Sparte 
plus encore. 

Le nom de Mykênæ occupe une place souveraine et im- 
périssable dans l'Iliade et dans l'Odj'ssée ; mais toutes les 
fluctuations postérieures de la légende tendent à exalter la 
gloire d’autres villes à ses dépens. La reconnaissance des 
jeux Olympiques comme grande fête religieuse du Pélopo- 
nèse mit en vogue cette généalogie qui rattachait Pélops à 
Pisa ou à Elis et l'enlevait à Mykênæ. De plus, dans les poè- 
mes des grands tragiques athéniens, Mykènæ est constam- 
ment confondue avec Argos et traitée comme ne faisant 
qu’un avec cette ville. Si un citoyen quelconque de Mykènæ, 
chassé à l’époque de sa réduction définitive par les Argiens, 
eût assisté à Athènes à un drame d’Eschyle, de Sophocle 
ou d'Euripide, ou eût entendu réciter une ode de Pindare, 
c’est avec douleur et indignation qu’il aurait vu donner à la 
ville de ses oppresseurs une part dans les gloires héroïques 
de sa propre patrie (1). Mais le grand ascendant politique 
acquis par Sparte contribua bien plus encore à rabaisser 
Mykênæ, en disposant les poètes qui suivirent à traiter le 
chef de l’armement grec contre Troie comme ayant été un 
Spartiate. On a déjà dit que Stésichore, Simonideet Pindare 
adoptèrent cette version de la légende. Nous savons que 
Zeus Agamemnôn, ainsi que le héros Menelaos, étaient ado- 
rés dans la Dôrienne Sparte (2) ; et le sentiment d'identité 
intime, aussi bien que d’orgueil patriotique, qui avait grandi 



(1) Y. la préface de Disscn à la dixiè- 
me Xém. de Pindare. 

(2) Clemens Alexand. Admonit. ad 
Gent. p. 24. ’Ayafjijxvova yoüv TtvaAta 



èv STcàpT r, Itrropeî. V. 

aussi Œnomaus ap. Euseb. Pnrparat. 
E van gel. V, 28. 
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dans les esprits des Spartiates et se rattachait au nom d’A- 
gamemnôn, trouvait un puissant argument dans la réponse 
du Spartiate Syagros à Gelôn de Syracuse, à l’époque de 
l'invasion des Perses en Grèce. On sollicitait Gelôn de prê- 
ter son aide dans le danger qui menaçait la Grèce avant la 
bataille de Salamis (Salamine) : il offrit de fournir un nom- 
bre immense de troupes auxiliaires, à la condition que le 
commandement suprême lui serait donné. « Certes le Pélo- 
pide Agamemnôn se récrierait hautement (s’écria Syagros en 
repoussant cette prétention), s’il venait à apprendre que les 
Spartiates avaient été dépossédés de l’hégémonie par Gelôn 
et les Syracusains (1). » Environ un siècle avant cet événe- 
ment, dociles à l’ordre de l’oracle de Delphes, les Spartiates 
avaient rapporté de Tegea à Sparte les ossements du « Lacô- 
nien Orestès, » comme Pindare le désigne (2) : on leur 
annonçait que recouvrer ses ossements était le moyen de 
changer le cours de la mauvaise fortune et de se procurer 
la victoire dans leur guerre contre Tegea (3). L’importance 
qu’ils attachaient à cette acquisition et les résultats décisifs 
qu'on lui attribuait présentent une exacte analogie avec le 
soin que prit T Athénien Kimôn (Cimon) de reprendre à Scy- 
ros les ossements de Thêseus peu de temps après l’invasion 
des Perses (4). Les restes cherchés étaient ceux d’un héros 
appartenant, à proprement parler, à leur sol, mais qui était 
mort sur une terre étrangère, et dont la protection et l'as- 
sistance leur manquaient pour ce motif. Et la grandeur sur- 
humaine des ossements qui étaient contenus dans un cercueil 
long de sept coudées s’accorde bien avec la grandeur légen- 
daire du fils d’Agamemnôn. 



(]) Hérodote, VII, 159. 'H xs |iéy* 
oi|Aw^£t£v 6 IIeXotuot,; ’AyajUfivojv, tvj - 
ÔoiiE-vo; iTrapTttjxa; àTrapaipfjaOat rr)v 
f^efioviav viré LcXoïvo; xe xal xwv Xvpa- 
xouaiwv : Cf. Homère, Iliade, VII, 125. 
V. ce qui semble être une imitation du 
même passage dans Josèphe, de Bello 



Judaico, III, 8, 4. *H (icya)à y’ àv <rre- 
vàJjetav ol 7raTpioi voptot, etc. 

(2) Pindare, Pyth. XI, 16. 

(3) Hérodote, f, 68. 

(4) Plut. Thêseus, c. 36; Kimôn, c. 8; 
Pausan. IU, 3, 6. 
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GÉNÉALOGIES LACONIENNES ET MESSÉNIENNES, 



Lélex — autochthone en Laconie. — Tyndareus et Lêda. — Progéniture de Lodo. : 
1. KastOr, Timaudra, Kly tæmncstra ; 2. Pollux, Hélène.-— Kastôr et Pollux. 
— Légende de Dekeleia la ville attique. — Idas et Lynkeus. — Fonctions im- 
portantes et grand pouvoir des Dioskures. — Généalogie messénienne. — Peridrês. 



Les plus anciens noms de la généalogie Laconienne sont 
ceux d'un indigène Lélex et d’une nymphe naïade Kleocha- 
reia. De ce couple naquit un fils, Eurôtas, et de celui-ci une 
fille, Sparta, qui devint l’épouse de Lacedæmdn, fils de Zeus 
et de Taygetè, fille d’Atlas. Amyklas, fils de Lacedæmôn, 
eut deux fils, Kynortas et Hyakintho’s, — ce dernier beau 
jeune homme, le favori d'Apollon, qui le tua accidentelle- 
ment en jouant au disque; et c’était à cette légende que re- 
montait la fête des Hy r akinthia, qui fut célébrée pendant 
toute la durée des temps historiques par les Lacédæmoniens 
en général et par les Amyklæens avec une solennité spé- 
ciale. Kynortas eut pour successeur son fils Periêrês, qui 
épousa Gorgophonè, fille de Perseus, et eut une nombreuse 
progéniture, — Tyndareus, Ikarios, Aphareus, Leukippos et 
Hippokoon. Quelques auteurs présentaient la généalogie dif- 
féremment; ils faisaient de Perièrès, fils d’Æolos, le père 
de Kynortas, et d’Œbalos, le fils de Kynortas, de qui nais- 
saient Tyndareus, Ikarios et Hippokoon (1). 



(1) Cf. Apollod. III, 10, 4. Pausan. III, 1,4. 



T. 1. 
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Tyndareus et Ikarios, chassés tous deux par leur frère 
Hippokoon, furent forcés de chercher un asile dans la de- 
meure de Thestios, roi de Kalydôn, dont Tyndareus épousa 
la fille Lèda. On compte parmi les exploits d’Hèraklès, le 
héros présent partout, qu’il tua Hippokoon et ses fils, et ré- 
tablit Tyndareus dans son royaume, créant ainsi pour les rois 
Hêraklides postérieurs un titre mythique au trône. Tynda- 
reus; aussi bien que ses frères, sont des figures intéressantes 
dans le récit légendaire : il est le père de Kastôr, — de 
Timandra, mariée à Echémos, le héros de Tegea (1), — et de 
Klytæmnèstra, mariée à Agamemnôn. Pollux et Hélène à 
jamais mémorable sont enfants de Lêda et de Zeus. Ikarios 
est le père de Penelopê, épouse d’Odysseus : le contraste 
entre sa conduite et celle de Klytæmnèstra et d’Hélène fut 
d’autant plus frappant par suite de leur étroite relation de 
parenté. Aphareus est le père d’Idas et de Lynkeus, tandis 
que Leukippos eut pour filles Phoebê et llaëira. Selon l’un 
des poëmes hésiodiques, Kastôr et Pollux furent tous deux 
fils de Zeus et de Lèda, tandis qu’Hélène n’était, fille 
ni de Zeus ni de Tyndareus, mais d’Okeanos et de Tê- 
thys (2). 

Les frères Kastôr et Pollux (Polydeukês) ne sont pas 
moins célèbres par leur affection fraternelle que pour leurs 
éminentes qualités corporelles : Kastôr, le grand conducteur 
de chars et l’habile écuyer; Pollux, le premier des pugiles. 
Ils sont compris tous deux parmi les chasseurs du sanglier de 
Kalydôn et parmi les héros de l’expédition des Argonautes, 
dans laquelle Pollux réprima l'insolence d’Amykos, roi des 
Bébryces, sur la côte de la Thrace asiatique. Amykos, pu- 
gile gigantesque, aux coups duquel jamais adversaire n’avait 
échappé, provoque Pollux, mais est vaincu et tué dans le 
combat (3). 



(Il Hésiode, ap. Scliol. Piudare, 
Olyinp. XI, 79. 

(2) Hésiode, ap. Scliol. Pindare, Nom. 
X, 150. Fragm. Hésiode, Püntzer, 58, 
p. 41. Tyndareus était adoré comme 



dieu à Laeédæmone (Varron ap. Serv. 
ad. Virgil. Æneid. VIII, 275). 

(3) Apollon. Hhod. II, 1-96. Apollod. 
I, 9, 20. Théocrite, XXII, 26-133. Dans 
le récit d’Apollonius et d’Apollodore, 
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Les deux frères entreprirent aussi une expédition en At- 
tique, dans le but de recouvrer leur sœur Hélène, qui avait 
été enlevée par Thèseus, dans sa première jeunesse, et dé- 
posée par lui à Aphidnè, tandis qu’il accompagnait Peiri- • 
thoos dans les Enfers, voulant aider son ami à enlever Per- 
sephonè. La force de Kastôr et de Pollux était irrésistible, 
et quand ils redemandèrent leur sœur, le peuple de l'Attique 
était jaloux de la rendre; mais personne ne savait où Thê- 
seus avait déposé son précieux butin. Les envahisseurs, ne 
croyant pas à la sincérité de cette dénégation, se mirent à 
ravager le pays, qui aurait été entièrement ruiné, si Deke- 
los, l’éponyme de Dekeleia (Décélie), n’eût pu indiquer 
Aphidnè comme le lieu où était cachée Hélène. L’indigène 
Titakos livra Aphidnè à Kastôr et à Pollux, qui recouvrè- 
rent Hélène : les frères, en évacuant l’Attique, emmenèrent 
en captivité Æthra, la mère de Thèseus. Dans les temps ul- 
térieurs, où Kastôr et Pollux, sous le titre de Dioskures, 
vinrent à être honorés comme de puissants dieux, et où les 
Athéniens ressentirent une grande honte de cette action de 
Thèseus, la révélation faite par Dekelos fut considérée 
comme lui donnant un titre à la durable reconnaissance de 
son pays, aussi bien qu’au souvenir bienveillant des Lacédæ- 
moniens, qui conservèrent aux Décéliens la jouissance con- 
stante de certains privilèges honorifiques à Sparte (1), et 
même respectèrent ce dème dans toutes les invasions qu’ils 



Amykos est tué pendant la lutte : dans 
celui de Théocri te, il est seulement 
vaincu et forcé de céder, avec la pro- 
messe do renoncer pour l’avenir à sa 
brutale conduite. Il y avait plusieurs 
récits différents. V. Schol. Apoll.Rhod. 
II, 106. 

(1) Diodore, IV, 63. Hérodote, IX, 
73. Aexc>io>v Sè t «v vote épYOUToqiivajv 
ëpYOv X( î1 ^ ,Tl l JLOV navra xpovov, 

aûroi ÂOr,vaîoi Xéyoufft. Selon d’autres 
auteurs, ce fut Akadêmos qui fit la ré- 
vélation, et le lieu appelé Akadêmia 
(Académie), près d’Athènes, que les 



Lacédæmoniens épargnèrent en consi- 
dération de ce service (Plutarque, The- 
seus, 31, 32, 33, où il donne plusieurs 
versions différentes de ce conte par des 
écrivains attiques, faites eu vue de dis- 
culper Thèseus) . 

On voyait représentés sur l’ancien cof- 
fre de Kypselos, les frères reprenant 
Hélènejet emmenant en captivité Æthra, 
avec la curieuse inscription suivante:— 

Tuvoaptôa ‘E)ivav ^épsxov, AîOpav 
[ô”A0iva0ev 

"Ebcexov. Pausan.V 19,1. 
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firent en Attique. Il n'est pas improbable que l’existence de 
cette légende ait eu quelque influence sur la détermination 
que prirent les Lacédæmoniens de choisir Dekeleia comme 
le point central de leur occupation pendant la guerre du 
Péloponèse. 

Le fatal combat qui eut lieu entre Kastôr et Pollux d’un 
côté, et Idas et Lynkeus (Lyncée) de l’autre, pour la pos- 
session des filles de Leukippos, fut célébré par plus d’un an- 
cien poëte, et forme le sujet de l’une des Idylles de Théo- 
crite qui nous restent. Leukippos avait formellement fiancé 
ses filles à Idas et à Lynkeus ; mais les Tyndarides, devenus 
épris d’elles, renchérirent sur leurs rivaux pour l’importance 
des cadeaux de noce accoutumés, persuadèrent au père de 
violer sa promesse; et emmenèrent Phœbê et Ilaëira comme 
fiancées. Idas et Lynkeus les poursuivirent et leur remon- 
trèrent l’injustice de leur procédé : selon Théocrite, ce fu 
la cause du combat, mais il existait un autre récit, qui sem- 
ble le plus ancien, et qui attribue à la querelle un motif dif- 
férent. Ces quatre personnages avaient fait de concert, en 
pillards, une incursion dans l’Arcadia, et avaient enlevé 
quelque bétail ; mais ils ne s’accordèrent pas sur le partage 
du butin; Idas en emmena en Messènia une partie que les 
Tyndarides réclamèrent comme leur appartenant. Pour se 
venger et se dédommager, les Tyndarides envahirent la Mes- 
sènia et se placèrent en embuscade dans le creux d’un vieux 
chêne. Mais Lynkeus, doué d’une vue d’une puissance surna- 
turelle, monta au sommet du Taygète, et de là, comme il 
pouvait étendre ses regards sur tout le Péloponèse, il les 
découvrit à l’endroit qu’ils avaient choisi pour se cacher. Tel 
était le récit des anciens vers cypriens. Kastôr périt de la 
maind’Idas, Lynkeus de celle de Pollux. Idas, saisissant une 
colonne de pierre de la tombe de son père Aphareus, la lança 
contre Pollux et le renversa par terre tout étourdi; maisZeus, 
s’interposant à ce ihoment critique pour protéger son fils, 
tua Idas d’un coup de foudre. Zeus aurait voulu accorder à 
Pollux le don de l’immortalité, mais celui-ci ne put supporter 
l’existence sans son frère : il sollicita la permissiou de par- 
tager le don avec Kastôr, et en conséquence il leur fut 
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permis de vivre, mais seulement de deux jours l’un (1). 

Les Dioskures,ou fils de Zeus, comme on nommait les deux 
héros Spartiates, Kastôr et Pollux, furent reconnus comme 
dieux dans les temps historiques de la Grèce et reçurent 
des honneurs divins. Ce fait est môme mentionné dans un 
passage de l’Odyssée, qui est sans aucun doute une très- 
ancienne interpolation, aussi bien que dans l’un des hymnes 
homériques. Ce qui est encore plus remarquable, c’est qu’on 
les invoquait, pendant les tempêtes en mer, comme les pro- 
tecteurs spéciaux et tout-puissants des marins en danger, 
bien que leurs attributs et leur célébrité semblent avoir un 
caractère tout différent. Ils étaient adorés dans le plus grand 
nombre des contrées de la Grèce; mais leur culte avait un 
degré de sainteté supérieur à Sparte. 

Kastôr et Pollux étant écartés, la généalogie Spartiate 
passe de Tyndareus à Menelaos, et de celui-ci à Orestôs. 

Dans l’origine, il paraît que Messênê était le nom de la 
partie occidentale de la Laconie, confinant à ce qui est ap- 
pelé Pylos : c’est ainsi quelle est représentée dans l’Odys- 
sée; et Ephore semble l’avoir comprise au nombre des pos- 
sessions d’Orestês et de ses descendants (2). Pendant toute 
la durée du royaume Messênico-Dôrien, il n’y eut jamais de 
ville appelée Messênê : la cité de ce nom fut fondée pour la 
première fois par Epaminondas, après la bataille de Leuktra. . 
La généalogie héroïque de la Messènia part du même nom 
que celle de la Laconie, de l’indigène Lélex : Polykaôn, son 
fils cadet, épouse Messênê, fille de l’Argien Triopas, et colo- 
nise sa contrée. Pausanias nous dit que la postérité de ce couple 
occupa le pays pendant cinq générations ; mais il chercha en 
vain les anciens poèmes généalogiques pour trouver les noms 



(1) Cypria Carm. Fragm. 8, p. 13, 
Düntzer. Lycophron, 538-566, avec les 
Schol. Apollod. III, 11, 1. Pindare, 
Nem. X, 55-90 : évep^pepov àOavaoiav; 
et encore Homère, Odyss. XI, 302, avec 
le Commentaire de Nitzsch, vol. III, 
p. 245. Le combat finit ainsi d’une ma- 
nière plus favorable aux Tyndarides : 



mais probablement le récit qui leur est 
le moins favorable est le plus ancien, 
puisque leur dignité alla toujours en 
augmentant, jusqu’à ce qu’enfin ils de- 
vinssent de grandes divinités. 

(2) Odyss. XXI, 15. Diodore, XY, 
66 . 
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de leurs descendants (1). Ils eurent pour successeurs Periè- 
rês, fils d’Æolos; et Aphareus et Leukippos, selon Pausa- 
nias, furent fils de Périêrès. 

Aphareus, après la mort de ses fils, fonda la ville d’Arènê, 
et céda la plus grande partie de ses Etats à son parent Nô- 
leus, avec lequel nous passons dans la généalogie Pylienne. 



(1) Pausau. IV, 2, 1. 
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Pelasgos. — Lykaôn et ses cinquante fils. — Légende de Lykaôn : sa férocité 
punie par les dieux. — Profonde foi religieuse de Pausanias. — Ses vues sur le 
inonde passé et su» le monde présent. — Kallistô et Arkas. — A/an, Aplicidas, 
Klatos. — Aleus. Augé, Têlephos. — Ankæos, Ecliemoa. — Echemos tue Hvllos. 

— Hêraklides repoussés du Péloponèse. — Korônis et Asklépios. — Extension 
du culte d’Asklépios. — Nombreuses légendes. — Machaon et Podaleirios. — • 
Nombreux Asklepiades ou descendants d’Asklépios. — Temples d’Asklêpios. — 
Malades qui y étaient guéris. 



La généalogie divine ou héroïque Arcadienne commence 
avec Pélasgos, qu'Hésiode et Asius considéraient comme 
indigène, bien que l’Argien Acusilas le représentât comme 
frère d’Argos, le fils de Zeus et de Niobê, fille de Phorôneus. 
Acusilas désirait établir une communauté d'origine entre les 
Argiens et les Arcadiens. 

Lykaôn, fils de Pelasgos et roi d’Arcadia, eut, de diffé- 
rentes épouses, cinquante fils, les plus sauvages, les plus im- 
pies et les plus méchants des hommes : Mænalos était l’aîné. 
Zeus, afin de pouvoir être lui-mème témoin de leurs méfaits, 
se présenta à eux sous un déguisement. Ils tuèrent un enfant 
et le lui servirent comme repas; mais le dieu renversa la 
table et, à l’aide de son tonnerre, frappa de mort Lykaôn et 
ses fils, exceptant seulement Nyktimos, le plus jeune, qu’il 
épargna, sur l’instante intercession de la déesse Gæa (la 
Terre). La ville près de laquelle la table fut renversée reçut 
le nom de Trapezos (Tableville). 

Cette singulière légende (formée sur le même type éty- 
mologique que celle des fourmis à Ægina, racontée ailleurs) 
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semble ancienne, et peut probablement appartenir au Cata- 
logue hésiodique. Mais Pausanias nous raconte une histoire 
différente à bien des égards, qui lui fut présentée en Arcadia 
comme le récit local primitif, et qui est d’autant plus inté- 
ressante qu'il nous dit qu'il y croit lui-même entièrement. 
Les deux récits, il est vrai, servent à expliquer le même 
fait : la férocité du caractère de Lykaûn, aussi bien que les 
rites cruels qu’il pratiquait. Lykaôn fut le premier qui éta- 
blit le culte et les jeux solennels de Zeus Lykæos : il offrit 
un enfant à Zeus et fit des libations sur l'autel avec le sang 
de la victime. Immédiatement après qu’il eut commis ce 
crime, il fut changé en loup (1). 

« Je me sens persuadé (fait observer Pausanias) de la vé- 
rité de ce récit : il a été répété par les Arcadiens depuis les 
anciens temps, et il renferme un caractère de vraisemblance. 
Car les hommes de cette époque, grâce à leur justice et à 
leur piété, étaient les hôtes et les commensaux des dieux, 
qui manifestaient envers eux, d’une manière palpable, leur 
approbation s’ils étaient bons, et leur colère s’ils se condui- 
saient mal. En effet, dans ce temps il y en eut quelques-uns 
qui, après avoir été hommes naguère, devinrent dieux, et qui 
conservent encore leurs privilèges comme tels — Aristæos, 
le Krêtois Britoiaartis, Hêraklès fils d’Alkmènê, Amphia- 



(1) Apollod.IlI, 8, 1. Hygin.fab.176. 
Eratosth. Catasterism. 8. Pausan. VIII, 
2, 2-3. Un récit différent concernant 
l’immolation de l’enfant se trouve dans 
Nicolas de Damas, Fragm. p. 41. Orelli. 
Lykaon est mentionné comme le pre- 
mier fondateur du temple de Zeus Ly- 
kæos dans Scliol. Eurip. Orest. 1662; 
mais il n’y est rien dit du sacrifice hu- 
main ni de ses conséquences. Dans le3 
temps historiques, la fête et les solen- 
nités des Lykæa ne semblent pas avoir 
différé essentiellement des autrcsagônes 
de la Grèce ^Pind. Olymp. XIII, 104; 
Nom. X, 46). Xcnias, l’Arcadien, un 
des géuéraux de l’année de Cyrus le 
Jeune, célébra la solennité avec une 



grande magnificence dans la marche à 
travers l’Asie Mineure (Xen. Anab. I, 
2, 10). Mais on continua à raconter la 
fable du sacrifice humain, et la méta- 
morphose postérieure en loup de la per- 
sonne qui avait mangé de la chair hu- 
maine, en les rattachant à ces jeux (Pla- 
ton, do Republ. VIII, c. 15, p.417). Cf. 
Pline, H. N. VIII, 34. Ce passage de 
Platon semble indiquer clairement que 
l’usage d’offrir des victimes humaines à 
l’autel de Zeus Lykæen n’était ni domi- 
nant ni récent, mais tout au plus seule- 
ment traditionnel et tombé en désué- 
tude ; et ainsi il limite le sens ou infirme 
l’autorité du dialogue faussement attri- 
bué à Platon, Minos, c. 5. 
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raos fils d’Qiklês, et de plus Pollux et Kastôr. Nous pouvons 
donc croire que Lykaôn devint une bête sauvage, et Niobê, 
la fille de Tantalos, un rocher. Mais, de mon temps, la mé- 
chanceté s'étant énormément accrue, au point de se répandre 
sur toute la terre et sur toutes les cités quelle renferme, il 
n’y a plus d’exemples d'hommes élevés au rang des dieux, 
excepté comme simple titre et par adulation à l’égard des 
puissants; de plus, la colère des dieux est lente à tomber 
sur les méchants et les attend après leur départ de cette 
vie. » 

Pausanias alors en vient à blâmer ceux qui, en multipliant 
les faux miracles, dans des temps plus récents, tendaient à 
enlever aux vieux et vrais miracles le crédit et l’estime dont 
ils jouissaient légitimement. Le passage jette une vive lu- 
mière sur l’idée qu’un païen religieux et instruit se faisait 
de son passé : il montre comme il y confondait d’une manière 
inséparable les dieux et les hommes, et combien peu il y re- 
connaissait ou s’attendait à y trouver les phénomènes nus et 
les lois historiques de connexion appartenant au monde qu’il 
avait sous les yeux. Il regarde le passé comme le domaine de la 
légende, le présent comme celui l’histoire ; et en agissant 
ainsi, il est plus sceptique que les personnes au milieu des-' 
quelles il vivait, et qui croyaient non-seulement aux anciens 
miracles, mais encore aux miracles récents et faussement 
rapportés. Il est vrai que Pausanias ne reste pas toujours 
d’une manière conséquente dans cette disposition : souvent 
il enlève aux histoires du passé leur caractère fabuleux, 
comme s’il s’attendait à trouver des fils historiques servant 
à les réunir; et quelquefois, bien que plus rarement, il ac- 
cepte les miracles du temps présent. Mais, dans l’exemple 
actuel, il tire une large ligne de distinction entre le présent 
et le passé, ou plutôt entre ce qui est récent et ce qui est 
ancien. Sa critique est, en général, analogue à celle d’Arrien 
par rapport aux Amazones. Arrien nie leur existence dans 
les temps où l’histoire est constatée; mais il l'admet dans 
les âges primitifs et dénués d’archives. 

Dans le récit de Pausanias, les fils de Lykaôn, au lieu de 
périr frappés par la foudre de Zeus, deviennent les fonda- 
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teurs de diverses villes en Arcadia. Et comme cette contrée 
se subdivisait en un grand nombre de petites cités indépen- 
dantes, ayant chacune un éponyme particulier, la généalogie 
héroïque Arcadienne parait brisée et subdivisée. Pallas, Ores- 
theus, Phigalos, Trapezeus, Mænalos, Mantinèos et Tegea- 
tês sont mis au nombre des fils de Lykaôn, et sont tous épo- 
nymes de différentes villes arcadiennes (1). . 

La légende concernant Kallistô et Arkas, l’éponyme de 
F Arcadia en général, semble avoir été, dans l’origine, tout à 
fait indépendante et distincte de celle de Lykaôn. Eumêle, 
en effet, et quelques autres poètes, faisaient de Kallistô la 
fille île Lykaôn ,* mais, ni Hésiode, ni Asius, ni Phérécyde 
ne reconnaissaient de rapport entre eux (2). La belle Kal- 
listô, compagne d’Artemis à la chasse, s’était liée par un vœu 
de chasteté : Zeus, soit par persuasion, soit de force, obtint 
que le vœu fût violé, au grand déplaisir de Hèrè et d’Arte- 
mis. La première changea Kallistô en ourse, la seconde, la 
voyant sous cette forme, la tua d’une flèche. Zeus donna à 
l’infortunée Kallistô une place parmi les étoiles, comme con- 
stellation de l’Ourse : il conserva aussi Arkas, l’enfant dont 
il était père et auquel elle allait donner le jour, et le remit à 
la nymphe atlantide Maïa pour l’élever (3). 

Arkas, devenu roi, obtint de Triptolemos et communiqua à 
son peuple les premiers principes de l’agriculture : il lui 
enseigna aussi à faire du pain, à filer et à tisser. 11 eut trois 
fils : Azan, Apheidas et Elatos : le premier fut l’éponyme 
d’Azania, la partie méridionale de l’Arcadia; le second fut 
un des héros de Tegea; le troisième fut père d’Ischys (qui 
disputait à Apollon la tendresse de Koronis) ainsi que d’Æpy- 
tos et de Kyllèn; le nom d’Æpytos, parmi les héros de l’ Ar- 
cadia, est aussi ancien que le Catalogue de l’Iliade (4). 



(1) Pausan. VIII, 3. Hvgin. fab. 177. 

(2) Apollod. III, 8, 2. ' 

(3) Pausan. VIII, 3, 2. Apollod. III, 
8, 2. Hésiod.ap. Eratosth. Catasteri9m. 
I, Fragm. 182, Marktsch. Hvgiru 
f. 177. 



(4) Hom. üiade r II, 604. Pind. Olymp. 
VI, 44-63. 

On montra à Pausania9, entre Phe- 
neus et Stymphalos, le tombeau d’Æpy- 
tos, mentionné dans l'Iliade (Pausan. 
Vin, 16, 2). Æpytos était un sur- 
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Aleus, fils d’Apheidas et roi de Tegea, fut le fondateur du 
temple et du culte célèbres d’Athéné Aléa dans cette ville. 
Lykurgos et Kêpheus furent ses fils, Augé sa fille, qui fut 
séduite par Hèraklès, et lui donna secrètement un enfant: le 
père, découvrant l’aventure, envoya Augé à Nauplis pour 
être vendue comme esclave; Teuthras, roi de Mysia, en 
Asie Mineure, l’acheta et la prit pour épouse. On montrait 
son tombeau à Pergame, sur les bords du fleuve Kaikos 
(Caicus), même du temps de Pausanias (1). 

De Lykurgos (2), fils d' Aleus et frère d’Augè, nous pas- 
sons à son fils Ankæos, compté parmi les Argonautes, fina- 
lement tué dans la chasse du sanglier de Kalydôn, et père 
d’Agapênor, qui conduit contre Troie le contingent Arca- 
dien (on a déjà touché les aventures de sa nièce Atalantê, 
la chasseresse de Tegea), puis à Echemos, fils d’Aëropos et 
petit-fils du frère de Lykurgos, Kêpheus. Echemos est le 
principal ornement héroïque de Tegea. Quand Hyllos, fils 
dTIèraklês, conduisit les Hèraklides dans leur première ex- 
pédition contre le Péloponèse, Echemos commandait les 
troupes Tégéennes qui se réunirent avec les autres Pélopo- 
nésiens à l’isthme de Corinthe, pour repousser l'invasion : 
il fut convenu que la querelle se déciderait par un combat 
singulier, et Echemos, comme champion du Péloponèse, • 

engagea le combat avec Hyllos et le tua. Fidèles à la con- 



nom d'Hermès (Pausan. VIII, 47, 3). 

Le héros Arkas était adoré à Mouti- 
ncia, sur l’injonction spéciale de l'oracle 
de Delphes (Pausan. VIII, 9, 2). 

(1) Pausan. VIII, 4, 6. Apollod. III, 
9, 1. Diod. IV, 33. 

Une légende distincte concernant 
Auge et la naissance de Têlephos avait 
cours à Tegea; elle se rattachait au 
temple, à la statue et au surnom d’Ei- 
lcithya dans l’agora de Tegea (Pau- 
san. VIII, 48, 5). 

Hécatée semble avoir raconté en dé- 
tail les aventures d’ Auge (Pausan. VIII, 
4, 4; 47, 3. Hccat. Fragm, 345, 
Didot). 



Euripide suivait un récit différent 
au sujet d’Augê et de la naissance de 
Têlephos dans sa tragédie Auge, au- 
jourd’hui perdue (V. Strabon, XIII, 
p. 615). Quant au Mooot d’Eschyle et 
aux deux drames perdus, ’A/eaôal et 
Muool, de Sophocle, on n'en peut pas 
savoir grand’cliose (V. Weleker, Grie- 
chisch. Tragoed. p. 53, 408-414). 

(2) Il y avait d’autres généalogies 
locales de Tegea dérivées de Lykurgos ; 
Bôtachos, éponyme du dôme BGtachidæ 
dans cette ville, était son petit-fils 
(Nicolaus ap. Steph. Byz. V. Bona- 
yydai). 
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vention par laquelle ils s'étaient liés, les Hèraklides se re- 
tirèrent, et s’abstinrent pendant trois générations de faire 
valoir leurs droits sur le Péloponèse. Ce vaillant exploit de 
leur grand héros martial fut cité et invoqué par les Tégéates 
avant la bataille de Platée, comme la principale preuve de 
leur droit au second poste dans l’armée combinée, le plus 
rapproché sous le rapport de l’honneur de celui des Lacé- 
dæmoniens, et supérieur à celui des Athéniens : ceux-ci leur 
répondirent en produisant comme preuve contradictoire les 
brillants exploits héroïques d’Athènes — la protection ac- 
cordée aux Hèraklides contre Eurystheus, la victoire sur les 
Kadméens de Thèbes, et la défaite complète des Amazones 
en Attique (1). On ne peut pas douter non plus que ces gloires 
légendaires ne fussent et récitées par les orateurs et écou- 
tées par les auditeurs avec une foi entière et convaincue, 
aussi bien qu'avec une admiration qui remuait les cœurs. 

11 y a dans la généalogie fabuleuse de l'Arcadia un autre 
personnage, — Ischys, fils d’Elatos et petit-fils d’Arkas, — 
qu’il ne serait pas convenable d’omettre, en ce que son nom 
et ses aventures se rattachent à l'origine du mémorable dieu 
ou héros Esculape ou Asklèpios. Korônis, fille de Phlegyas, 
et résidant près du lac Bœbeïs en Thessalia, fut aimée par 
Apollon, qui la rendit mère : infidèle au dieu, elle prêta l’o- 
reille aux propositions d'Ischys, fils d’Elatos, et consentit à 
l’épouser : un corbeau apporta à Apollon la fatale nouvelle, 
dont il fut tellement irrité, qu’il changea la couleur de l’oi- 
seau, qui, de blanc qu’il avait été antérieurement, devint 
noir (2). Artémis, pour venger la blessure faite à la dignité 



(1) Hérod. IX, 27. Echetnos est dé- 
crit par Pindare (01. XI, 69) comme 
gagnant le prix de la lutte dans les 
jeux Olympiques fabuleux, lors de 
leur premier établissement par Iléra- 
klês. Il trouve aussi une place dans le 
Catalogue hésiodique comme époux de 
Timandra, sœur d’Ilélène et de Klyteem- 
nôstra (Hésiod. Fragm. 105, p. 318, 
Marktscheff) . 



(2) Apollod. III, 10, 3 ; Hésiod. 
Fragm. 141-142, Marktscheff; Strab. 
IX, p. 442 ; Phérécyde, Fragm. 8 ; 
Acusilas, Fragm. 25, Didot. 

Toi pèv ocp* dyyeXo; r)XGe xopa£, tcpTjç 
[&7 to Soutè; 

11'jOù) è; f,YaÔêr,v, xaî Ç eppaaev 
|£py’ àiÔTjla 

4>ot6q> àxep<rex6(iri, ôxt "Ioyo; YfigÊ 
[Kopwviv 
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de son frère, mit Korônisà mort; mais Apollon sauva l’en- 
fant mâle dont elle était sur le point d’ètre délivrée, et le 
confia au centaure Chirôn pour l’élever. L’enfant fut nommé 
Asklèpios ou Esculape, et acquit, grâce en partie aux leçons 
du bienveillant médecin Chirôn, en partie à son aptitude 
innée et surhumaine, une connaissance des vertus des plan- 
tes et une habileté en médecine et en chirurgie, telles qu'on 
n’en avait jamais vu auparavant. Non-seulement il guéris- 
sait les malades, les blessés et les mourants, mais môme il 
rendait la vie aux morts. Kapaneus, Eriphylè, Hippolytos, 
Tyndareus et Glaukos avaient reçu de lui une nouvelle exis- 
tence, selon l’assertion de différents poètes et de différents 
logographes (1). Mais Zeus se trouva alors dans la nécessité 
de prendre des précautions, de peur que les hommes, proté- 
gés ainsi inopinément contre la maladie et la mort, n’eussent 
plus désormais besoin des dieux immortels : il frappa Asklè- 
pios de la foudre et le tua. Apollon fut tellement exaspéré 
du meurtre d’un fils si heureusement doué, qu’il tua les 
Cyclôpes qui avaient fabriqué la foudre, et Zeus fut sur le 
point de le condamner au Tartare pour cet acte ; mais, sur 



ED.auor,;, 4>>EYuao StoYvrjroio Ou- 

[YOCTpOC. 

(Hésiode, Fragm.) 

Le changement de la couleur du cor- 
beau est mentionné et dans Ovide, 
Metam. U, 632 ; dans Anton in. Liberal, 
c. 20, et dans Servius ad Virg. Æneid. 
VII, 761, bien que le nom « Corvo cus- 
tode ej us » soit ici imprimé avec une 
lettre majuscule, comme si c'était un 
homme nommé Corvus % 

(1) Schol. Eurip. Alkêst. 1; Diod. IV, 
71 ; Apollod. 111, 10, 3 ; Pindare, 
Pyth. III, 59 ; Sextus Emp. adv. 
Grammatic. I, ,12, p. 271. Stcsichorc 
nommait Eriphylè, — les vers nau- 
paktiens, Hippolytos — ■ (Cf. Servius 
ad Virgil. Æneid, VII, 761), Panya- 
sis, Tyndareus ; preuve de la popu- 
larité de ce conte parmi les poètes. 
Pindare dit qu’Esculape « tenté par 



l’or » ressuscita un homme, et Platon 
(Legg. III, p. 408) le copie ; ceci sem- 
ble avoir été imaginé pour donner 
quelque couleur au châtiment qui suit : 
« Mercede id captum (fait remarquer 
Boeckh ad Pindar. l.c.) Æsculapium 
fecisse rccentior est fictio ; Pindari 
fortasse ipsius, quem tragici sccuti 
sunt ; haud dubie a medicoriun avaris 
moribus profecta, qui Graîcorum meai- 
cis nostrisque communes sunt. » La ra- 
pacité des médecins (en accordant 
qu'elle soit toujours aussi bien fondée 
alors que maintenant) me parait moins 
vraisemblablement avoir agi sur l’esprit 
de Pindare, que l’intention d’atténuer 
la cruauté de Zeus, en imputant à Às- 
tklêpios des vues coupables et sordides 
(Cf. la citation de Dicéarque infra, 

p. 206). 
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l’intercession de Lêtô (Latone), il s’apaisa et se contenta de 
lui imposer une servitude temporaire dans la maison d’Ad- 
mêtos à Pheræ. 

Asklèpios était adoré avec une très-grande solennité à 
Trikka, à Kôs, à Ivnide et dans bien des parties différentes 
de la Grèce, mais spécialement à Epidauros, de sorte qu’il 
était né plus d'une légende touchant les détails de sa nais- 
sance et de ses aventures : particulièrement quelques-uns 
appelaient sa mère Arsinoê. Mais on avait fait à ce sujet une 
demande formelle (comme les Epidauriens le racontèrent à 
Pausanias) à l'oracle de Delphes, et le dieu, dans sa réponse, 
reconnut qu’ Asklèpios était son fils et celui de Korônis (1). 
Le conte rapporté ci-dessus semble avoir été le plus ancien 
et en même temps avoir eu le plus cours. Pindare l’embellit 
dans une ode magnifique, où cependant il omet toute men- 
tion du corbeau comme messager — sans spécifier qui était 
l’espion de qui Apollon apprit l’infidélité de Korônis, ou 
quelle était sa qualité. Bien d«s critiques ont considéré ces 
changements comme un progrès sous le rapport de l’effet 
poétique ; mais cet exemple montre la manière dont les dé- 
tails et la simplicité caractéristiques des vieilles fables (2) 
venaient à être transformés en généralités pleines de 
dignité, adaptées au goût nouveau de la société. 

Machaon et Podaleirios (Podalire), les deux fils d’Asklé- 



(1) Pausan. II, 26, où sont mention- 
nées plusieurs histoires distinctes, pre- 
nant naissance chacune dans un des 
sanctuaires du dieu ou dans un autre : 
ce qui est tout à fait suffisant pour 
justifier l’idée de trois Esculape (Cicé- 
ron, N. I). III, 22). 

Homère, Hymn. ad Æsculap. 2. Le 
conte dont il est brièvement parlé dans 
l’hymne homér. ad Apollin. 209, est 
évidemment différent : Ischys y est le 
compagnon d’Apollon, et Korônis une 
jeune fille Arcadierme. i 

Aristide, le fervent adorateur d’ As- 
klèpios, adopta l’histoire de Korônis, ef 
composa des hymnes sur le yatiov Koj>u>- 



viôoç xal yeveciv tou 0eoû (Orat. 23, 
p. 463, Dind.). 

(2)V. Pindare, Pyfch. III. LeScholiaste 
donne des mots do Pindare une expli- 
cation qu’il va en tout cas chercher loin, 
si en vérité elle est admissible à aucun 
titre : il suppose qu’ Apollon connaissait 
le fait par sa propre omniscience, sans 
que personne l’en eût informé, et il loue 
Piiulare d’avoir ainsi transformé l’an- 
tique fable. Mais les mots ovo’ éXaOe 
oxotcov semblent certainement faire 
supposer une personne qui l’aurait ins- 
truit : l’hypothèse que oxoxov veut 
dire le propre esprit du dieu est une 
explication forcée. 
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pios, commandent, au siège de Troie entrepris par Agamem- 
nôn, le contingent de Trikka, située au nord-ouest de la 
Tkessalia (1). Ce sont les médecins de l’armée Grecque, tenus 
en haute estime et consultés par tous les chefs blessés. Leur 
renom médical fut transmis aux âges postérieurs par le 
poëme composé ensuite par Arktinus, lTliu-Persis, où l’un 
était représenté, comme étant sans égal pour les opérations 
de chirurgie, et l'autre comme plein de sagacité pour décou- 
vrir et apprécier les symptômes morbides. Ce fut Podalei- 
rios qui le premier observa le regard étincelant et fixe et le 
désordre dans le maintien qui précédèrent le suicide 
d’Ajax (2). 

Galien semble incertain si Asklèpios (aussi bien que Dio- 
nysos) était dieu dans l'origine, ou s’il fut homme d'abord, 
puis rangé plus tard parmi les dieux (3) ; mais Apollodore 
prétendait fixer la date exacte de son apothéose (4). Pendant 
toute la durée des âges historiques les descendants d’Asklô- 
pios furent nombreux et répandus au loin. La multitude des 
familles ou gentes appelées Asklôpiades, qui se vouaient à 
l’étude et à la pratique de la médecine , et qui habitaient 
principalement près des temples d’ Asklèpios, où les hommes 
malades et souffrants venaient chercher du soulagement — 
reconnaissaient toutes le dieu , non pas simplement comme 
l’objet de leur culte commun, mais aussi comme le véritable 
fondateur de leur race. De même que Solon, qui considérait 
Nôleus et Poseidôn comme ses ancêtres, ou le Milêsien Hé- 



/ 

(1) Iliade, II, 730. Les Mcsséniens 
réclamaient les fils d’ Asklèpios comme 
leurs héros, et s'efforcaient de justifier 
leur prétention par une explication 
forcée d’Homère (Pausan. III, 4, 2). 

(2) Arktinus, Epie, Græc. Fragm. 2, 
p. 22, DUntzer. L'Ilias Minor mention- 
nait la mort de Machaon, tué par Eury- 
pilos, fils de Tôlepho» (Fragm. 5, p. 19, 
Düntzer) . 

(3) ’AoxIyiiuo; ys rot xai Ai ôvoao^, 

eît* avOpanroi TrpoT&pov e t .te xai 

&pX?,0ev Oeoc (Galien, Protroptic. 9, 



t. 1, p. 22, Kuhn). Pausauias le con- 
sidère comme Ose; èÇ àp/rj; (II, 20, 7). 
Dans le temple important de Smyrna, 
il était adoré en qualité de Zeu; ’A <nt).r 4 - 
trio; (Aristide, Or. 6, p; 64 ; Or. 23, 
p. 456, Bind.). 

(4) Apollod. ap. Clem. Alex. Strom. 
I, p. 381 ; V. Heyne, Fragm. Apollod. 
p. 410. D’après Apollodore, l’apothéose 
d’Hêraklôs et d’Esculape eut lieu à la 
même époque, trente-huit ans après 
qu’HOraldês commença à régner à 
Argos. 
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catée, qui faisait remonter son origine à un dieu par quinze 
anneaux successifs, — de même que la famille privilégiée, à 
Pèlion en Thessalia (1), qui regardait le sage centaure Chi- 
rên comme son premier auteur, et qui hérita de lui ses pré- 
cieux secrets sur les plantes médicinales dont son voisi- 
nage était rempli, — ainsi les Asklèpiades, même dgns les 
temps postérieurs , comptaient et déterminaient tous les 
anneaux intermédiaires qui les séparaient de leur premier 
père divin. Une de ces généalogies nous a été conservée, et 
nous pouvons être certains qu'il y en avait beaucoup d’au- 
tres semblables, comme on retrouvait les Asklèpiades dans 
beaucoup d'endroits différents (2). Dans leur nombre furent 
compris des hommes accomplis, ornés d'une haute instruc- 
tion tels que le grand Hippocrate et l'historien Ktèsias, qui 
se vantaient de leur propre origine divine et de celle de leur 



(1) Sur Ilécatéc, Hérodote, II, 143 ; 
sur Solon, Diog. Laërte. Vit. Platon, 
init. 

Un curieux fragment, conservé des 
ouvrages perdus de Dicéarque, nous 
parle des descendants du centaure Chi- 
rôn dans la ville de Pêlion, ou peut- 
être dans la ville voisine de Dêmêtrias, 
on n’est pas tout à fait certain de la- 
quelle, peut-être dans toutes les deux 
(V. Dicéarque. Fragm. éd. Fulir, 

р. 408). TaÛTTjV 8è r?iv Sévapiv Ev tûv 
tcoaitùjv otÔ£ yévoç, Ô SVj XÉyExai Xeîptnvo; 
àTtôyovov eîvat * 7rapaotôaxn SE xal 
ôeixv'jci 7taTr,p viw, xai oÔTtoç ^ 5vva- 
jjuç 9uXà<7<7£Tai, tu; oOSeî; àXXoç oîoe 
TÔ)V iroXlTWV • OÙ/ 0<7t0V ÔE TOUÇ ÈTCKTTa- 
(jl É vov; va çàppaxa [uaOoO toi; xap.- 
voOot po^Oetv,àXXàirpotxa. 

Platon, de Republ. III, 4 (p. 391). 
’AyiXXev; Ouo Ttji ooçwTàTw XeiWvt 
xeOpaiipevo;. Cf. Xénophon, do Venat. 

с. 1. 

(2) V. la généalogie au long dans 
Le Clerc, Histoire do la médecine, 
lib. II, c. 2, p. 78 et p. 287 ; Littré, 
Introduction aux Œuvres complètes 
d’Hippocrate, 1. 1, p. 3-1. Hippocrate 



était le dix-septième depuis Escu- 
lape. 

Théopompe l’historien donna une 
longueur considérable à la généalogie 
des Asklèpiades de Kôs et de Knidc, en 
les faisant remonter à Podaleirios et à 
son premier établissement à Syraos en 
lvaria (V. Théopomp. Fragm. 3, Didot): 
Polyanthos de Kyrêuê (Cyrène) com- 
posa un traité spécial nepl -nj; twv 
’A <ntXr,' TriaSdiv yevÉaEto; (Sextus Empi- 
ric. adv. Grammatic. I, 12: p. 271) ; 
V. Stephan. Byz. v. Kù; et particu- 
lièrement Aristide, Orat. VII, A scié - 
piad.v. Les Asklèpiades étaient même 
comptés parmi les ftp^rjEvat de Rho- 
des, conjointement avec les Hêra- 
klides (Aristide, Or. 44, ad Rliod. 
p. 839, Dind.). 

Dans la vaste enceinte sacrée à Epi- 
dauros se trouvaient les statues d’As- 
klêpios et de son épouse Kpionê (Pau- 
san. II, 29, 1). Aristophane lui donne 
deux filles, et il était regardé spéciale- 
ment comme ev7ratç (Plutus, 654) ; 
Jaso, Panakcia et Hygieia sont nom- 
més par Aristide. 
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race (1) — tant l’élément légendaire pénétra même les es- 
prits les plus philosophiques et les plus positifs de la Grèce 
historique. On ne peut pas non plus douter que leurs moyens 
d’observation médicale n’aient dû avoir reçu une large exten- 
sion grâce au voisinage d’un temple tellement fréquenté par 
les malades, qui venaient avec la confiante espérance de trou- 
ver un secours divin, et qui, tout en offrant sacrifice et la 
prière à Esculape, et en s’endormant dans son temple pour 
être favorisés d’inspirations curatives pendant leurs rêves, 
pouvaient, dans lecasoùle dieu refusait son aide surnaturelle,, 
consulter ses descendants vivants (2). Les visiteurs malades 
à Kôs , à Trikka ou à Epidauros étaient nombreux et assi- 
dus, et les tablettes ordinairement suspendues pour consi- 
gner les particularités de leurs maladies , les remèdes em- 
ployés, et les cures opérées par le dieu formaient à la fois 
une décoration intéressante pour le terrain sacré et un mé- 
morial instructif pour les Asklèpiades{3). 



(1) Platon, Protagoras, c. 6 (p. 311). 

'IxxoxpaTr, tgv Kcôov, tôv twv ’AotcXij- 
xia5<5v, et Phædr. c. 121, p. 270. Sur 
Ktèsias, Galien, Opp. t. V, p. 652, 
Basil.; et Bahrt. Fragm. Ktêsiæ, p. 20. 
Aristote (V. Stahr. Aristotelia, I, 
p. 32) et Xénophôn, le médecin de l'em- 
pereur Claude, étaient tous deux As- 
kîêpiades (Tacit. Annal. XII, 61). Pla- 
ton, de Republ. III, 405, les appelle 
tov; ’Affxl.CTciàào;. 

Pausanias, médecin distingué à Gela 
en Sicile, et contemporain du philoso- 
phe Empédocle, était aussi un Asklê- 
piade : V. les vers d’Empédocle sur 
lui, Diogcn. Laërt. VIII, 61. 

(2) Strabon, VIII, p. 374; Aristoph. 
Vesp. 122 ; Plutus, 635-750 ; oii la vi- 
site au temple d’Esculape est décrite 
en grand détail, bien qu’avec une forte 
couleur burlesque. 

Pendant la dernière maladie d’A- 
lexandre le Grand, plusieurs de ses 
principaux officiers s’endormirent dans 
le temple de Sérapis, avec l’espoir que 

T. I. 



des remèdes leur seraient suggérés en 
rêves (Arrien, VII, 26). 

Pausanias, en décrivant les divers 
temples d’Asklêpios qu’il vit, annonce 
comme un fait entièrement notoire et 
bien compris : « Ici des cures sont effec- 
tuées par le dieu » (II, 36, 1 ; III, 26, 
7; VII, 27, 4) : V. Suidas, v. 'Apiorap- 
yo;. Les discours d’Aristide, particuliè- 
rement le 6* et le 7 e , Asklépius et A skié- 
piad.r, sont les manifestations les plus 
frappantes de foi et de reconnaissance 
à l’égard d’Esculape, aussi bien que des 
preuves de son action étendue d’un 
bout à l’autre du monde Grec ; de 
plus, Orat. 23 et 25, ‘iEpûv A6vo;, 1,3; 
et Or. 45 (De Rhetoricâ, p. 22, Pind.), 
aî t’ èv ’Aoxl.rjirtoû twv àeï SiatTpi&mtov 
àysl.al, etc. 

(3) Pausan. II, 27, 3 ; 36, 1. Tavxacç 
èyysYpaixpiva è<rrl xai àvâptov xal yuvai- 
xâ'v ôv6p.aTa àxeoQÉvcwv uxo toü ’A<t- 
xXrjxioù, xpooETi êi xaî v6<îr,|ia, 6, Tt 
Exaoro; Evé-TTîoe, xai ôxoj; iàÔr„ — les 
cures sont faites par le dieu lui-même. 

15 



* 
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La postérité généalogique d'Hippocrate et des autres As- 
klêpiades, depuis le dieu Asklèpios, n’est pas seulement 
analogue à celle d'Hécatée et de Solôn, à partir de leurs 
divins ancêtres respectifs, elle l’est encore à celle dès rois 
lacédæmoniens depuis Hôraklês, base sur laquelle a été bâtie 
toute la chronologie supposée des temps antéhistoriques , 
depuis Eratostliène et Apollodore jusqu’aux chronologistes 
du siècle présent (1). J’j reviendrai dans la suite. 



(1) « Apollodôrus ætatem Heixidis pro cardine chronologiæ habuit » (Heyne, 
ad Apollod. Fragm. p. 410). 
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ÆAKOS ET SES DESCENDANTS ÆGINA, SALAMIS ET PHTHIA. 



Æakos — fils de Zeus et d’Ægina. — Enfants d’Æakos : POleus, Telamôn, Phôkos. 
— Prières d’Æakos : elles procurent du soulagement à la Grèce. — Phôkos tué 
par Pôleus et par Telamôn. — Telamôn hanni se rend h Salamis. — Pôleus se 
rend à Phthia. «— Son mariage avec Tîietis. — Xeoptolemos. — Ajax. — Son 
fils Phylæos le héros éponyme d’un dème de l’Attique. — Teukros, exilé, 
s’établit à Cypre. — Diffusion de la généalogie des Æacides. 

La mémorable généalogie héroïque des Æacides établit un 
lien fabuleux, entre Ægina (Egine), Salamis (Salamine) et 
Phthia (Phthie), que nous pouvons seulement reconnaître 
comme un fait , sans pouvoir en trouver l'origine. 

Æakos, fils de Zeus, était né d’Ægina, fille d’Asôpos, 
que le dieu avait enlevée et transportée dans l'ile à laquelle 
il donna son nom; dans la suite elle épousa Aktôr, dont elle 
. eut Menœtios, père de Patroklos. Comme il y avait deux 
fleuves du nom d’Asôpos, l’un entre Phlionte et Sikyôn, et 
l'autre entre Thèbes et Platée, — la généalogie héroïque des 
Æginètes se rattachait et à celle de Thêbes et à celle de 
Phlionte ; et cette croyance fit naître des conséquences pra- 
tiques dans l’esprit de ceux qui acceptaient les légendes 
comme de l’histoire véritable. En effet, lorsque les Thêbains, 
dans la Lxvui 0 olympiade, furent vivement pressés par Athènes 
pendant une guerre, l’oracle de Delphes leur conseilla de 
demander assistance à leurs plus proches parents. Se souve- 
nant que Thèbè et Ægina avaient été sœurs, toutes deux 
filles d'Asôpos , ils furent amenés à s’adresser aux Ægimètes 
comme à leurs plus proches parents, et ceux-ci leur prètè- 
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rent aide, d’abord' en leur envoyant leurs héros communs , 
les Æackles , ensuite en les soutenant avec un secours armé 
effectif (1 ). Pindare insiste avec beaucoup de force sur la 
fraternité héroïque qui existe entre Thêbes , sa ville natale , 
et Ægina (2). 

Æakos était seul à Ægina: afin de le délivrer de cette vie 
solitaire, Zeus changea toutes les fourmis de Plie en hommes, 
et ainsi lui fournit une nombreuse population, qui, d’après 
son origine, reçut le nom de Myrmidons (3). De son épouse 
Endèis, fille de Chirûn, Æakos eut pour fils Pèleus et Tela- 
môn; de la néréide Psamathè il eut Phôkos. Un crime 
monstrueux avait été récemment commis par Pélops : c’é- 
tait le meurtre du prince arcadien Stymphalos, sous un faux 
semblant d’amitié et d’hospitalité; en punition de ce forfait 
les dieux avaient frappé toute la Grèce de stérilité et de 
famine. Les oracles déclaraient que le pays ne pourrait être 
délivré de cette intolérable misère que par les prières d’Æa- 
kos, le plus pieux de tous les hommes. En conséquence, des 
envoyés de toutes les contrées affluèrent à Ægina, pour dé- 
cider Æakos à faire des prières en leur faveur. Svir ses sup- 
plications les dieux s’apaisèrent , et la souffrance cessa im- 
médiatement. Les Grecs reconnaissants établirent à Ægina 
le temple et le culte de Zeus Panhellènios, l’un des monu- 
ments et l’une des institutions durables de l’île, à l’endroit 
où Æakos avait prié les dieux. Les statues des envoyés qui 
étaient venus le solliciter pouvaient encore se voir dans . 
l’Æakeion, ou édifice sacré d’Æakos, au temps de Pausanias; 



(1) Hérod. V, 81. 

(2) Nem. IV, 22. Isthm. VII, 16. 

(3) Ce conte concernant la métamor- 
phose des fourmis en hommes est aussi 
ancien que le Catalogue hésiodique 
des Femmes. V. Düntzer, Fragm. Epie. 
21, p. 34; c’est évidemment un conte 
étymologique né du nom des Myrmi- 
dons. Pausanias rejette et l’étymologie 
et les détails du miracle, il dit que Zeus 
fit naître les hommes de la terre, il la 
prière d’Æakos (II, 29, 2) ; d'autres 



auteurs conservaient l’étymologie de 
Myrmidons tirée de (j.vpprpiE;, maïs 
donnaient une explication différente 
(Oallim. Fragm. 114, Düntzer). Mup- 
[xtoôvwv ê<y<r?iva (Strabon, VIII, p. 375). 
ô oixiTrr,; (Hygin. fab. 52). 

Selon la légende thcssalienne, Myr- 
midon était fils de Zeus et d’Euryme- 
dusa, fille de Kletor ; Zeus, pour se 
déguiser, s’étant transformé en fourmi 
(Clem. Alex. Admon. ad Gent. p. 25, 
Sylb.). 
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et l’Athénien Isocrate , dans son éloge d’Evagoras , tyran 
de Salamis dans l’île de Cypre (qui faisait remonter son 
origine à Æakos par Teukros), insiste sur ce miracle signalé, 
raconté et cru par les autres Grecs aussi bien que par les 
Æginètes, Comme une preuve des grandes qualités ainsi'que 
de la faveur et de la protection divines manifestées dans la 
carrière des Æacides (1). Æakos fut aussi appelé à aider 
Poseidôn et Apollon dans la construction des murailles de 
Troie (2). 

Pèleus et Telamôn, fils d’ Æakos, devenus jaloux de leur 
frère bâtard, Phôkos, à cause de son habileté supérieure 
dans les luttes gymnastiques ,-se concertèrent pour le mettre 
à mort. Telamôn lui lança son disque pendant qu’ils jouaient 
ensemble, et Pêleus l’acheva en lui lançant dans le dos un 
coup de sa hachette. Alors ils cachèrent le cadavre dans un 
bois, mais Æakos ayant découvert et le forfait et les auteurs, 
bannit de l’ile les deux frères (3). A chacun d'eux étaient 
réservées d’éclatantes destinées. 

Pendant que nous remarquons l’indifférence que la vieille 
légende hésiodique montre à l’égard du caractère moral des 
actions lorsqu’elle impute d’une manière distincte et ouverte 
une telle conduite à deux des personnages les plus admirés 
du monde héroïque, — il n’est pas moins instructif d’obser- 
ver le changement qui s’était opéré dans les sentiments à 
l’époque de Pindare. Cet ardent panégyriste de la grande 



(1) Apollod. III, 12, 6. Isocr. Evag. 
Encom. vol. Il, p. 278, Auger. Pausan. 
I, 44, 13 ; II, 29, 6. Schol. Aristoph. 
Equit. 1253. 

De même dans le 106 e Psaume, con- 
cernant les Israélites et Phinécs, v. 29. 
« Ils ont provoqué la colère du Sei- 
gneur par leurs artifices, et la plaie fut 
grande parmi eux ; » a alors Pliiuées 
se leva et pria, et alors la plaie cessa ; » 
« et cela lui a été imputé à justice dans 
tous les âges. » 

(2) Pindare, Olymp. VIII, 41, avec 
les Scholies. Didyme ne trouva cette 



histoire dans aucun autre poète plus 
ancien que Pindare. 

(3) Apollod. III, 12, 6, qui rapporte 
le conte d’une manière un peu diffé- 
rente ; mais le vieux poème épique 
AJckmæonis donne les détails <ap. 
Schol. Eurip. Andromach. 685). 

’EvOa piv àvTiÔeoc TeXajAÙjv tpo- 
[xoeiSÉï gotxüj 

IIXfjÊs xâfYj • IlTjXeii; oi ûoû; àvà y etp a 
[Tavjoffaç 

*AÇîvr,v èOxaXxov iitMcX^yei p.Exà 
[vtoTa. 
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race des Æacides baisse la tète avec confusion et refuse de 
raconter, bien qu’obligé d’y faire une allusion vague , la 
cause qui força le pieux Æakos à bannir ses fils d’Ægina. Il 
paraît que Callimaque, si nous pouvons en juger par un 
court fragment, manifestait la même répugnance à en faire 
mention (1). 

Telamôn se retira à Salamis, gouvernée alors par Kychreus, 
fils de Poséidon et de Salamis, qui récemment avait délivré 
l'île du fléau d’un terrible serpent. Cet animal, chassé de 
.Salamis, se retira à Eleusis en Attique, où il fut reçu par la 
déesse Dêmêtèr, qui lui donna asile dans son domicile sa- 
cré (2). Kvchreus mourant sans enfants laissa ses Etats à 
Telamôn, qui épousa Peribœa, fille d’Alkathoos et petite- 
fille de Pélops, et eut pour fils le célèbre Ajax. Tela- 
môn prit part à la chasse du sanglier de Kalydôn et à l’expé- 
dition des Argonautes; il fut aussi l’ami intime et le compa- 
pagnon d'Hèraklês, qu’il accompagna dans son entreprise 
contre les Amazones et dans l'attaque faite avec six vais- 
seaux seulement et dirigée contre Laomedôn, roi de Troie. 
Cette dernière entreprise ayant eu un plein succès, Telamôn 
reçut d’Hèraclês pour récompense la main de la fille de. Lao- 
medôn, Hèsionè — qui lui donna pour fils Teukros, l’archer 
le plus distingué dans l’armée d’Agamemnôn et le fondateur 
de Salamis dans l’île de Cypre (3). 



(1) Pindare, Nem. Y, 15, avec les 
Scholies, et Callim. Fragm. 136. Apol- 
lonius de Rhodes représente le fratri- 
cide comme involontaire et commis par 
inadvertance (I, 92); exemple entre 
mille de la tendance à adoucir les an- 
ciens récits et à leur donner une couleur 
morale. 

Pindare, toutefois, semble oublier 
cet incident quand il parle dans d’au- 
tres endroits du caractère général de 
Pêieus (Olymp. II, 75-86. Isthra. VII, 
40). 

(2) Apollod. III, 12, 7. Euphorion, 
Fragm. 5, Düntzer, p. 43, Epie. Græc. 

Il a pu y avoir un serpent tutélaire 



dans le temple d’Eleusis, comme il y 
en avait un dans celui d’AthênÔ Polias 
à Athènes (Hérodote, VIII, 41, Pho- 
tius, v. Oixovpov ôçtv. Aristoph. Ly- 
sistr. 759, avec les Schol.). 

( 3 ) Apollod. 111, 12, 7. Hésiod. ap. 
Strab. IX, p. 393. 

La libation et la prière d’Héraklêt, 
an moment qui précéda la naissance 
d’Ajax, et la dénomination donnée par 
le héros à l’enfant avant sa naissance, 
et empruntée d’nn aigle (ai etc;) qui 
parut en réponse h ses paroles, étaient 
détaillées dans les Eoiai hésiodîques, et 
sont célébrées par Pindare (Istlim. V, 
30-54). V. aussi les Scholies. 
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Pèleus se rendit à Phthia, où il épousa la fille d’Eurytiôn, 
fils d’Aktôr, et reçut de lui le tiers de ses Etats. Prenant 
part à la chasse du sanglier de Kalydôn, il tua involontaire- 
ment son beau-père Eurytiôn et fut obligé de s’enfuir à Iôl- 
kos, où il fut purifié par Akastos, fils de Pelias ; il a déjà été 
parlé brièvement, dans un précédent chapitre, du danger 
auquel il fut exposé, par suite des accusations calomnieuses 
de l’épouse d’Akastos , éprise de lui. Pêleus fut aussi au 
nombre des Argonautes ; toutefois, l’événement le plus mé- 
morable de sa vie fut son mariage avec la déesse de la mer, 
Thetis. Zeus et Poséidon avaient tous deux conçu une vio- 
lente passion pour Thetis. Mais le premier ayant été averti 
par Promêtheus que Thetis était destinée à donner naissance 
à un fils qui serait plus puissant que son père, la força, bien 
contre sa volonté, à épouser Pèleus; celui-ci, instruitpar les 
avis indirects du sage Chirôn, put la saisir sur la côte appelée 
Sépias, dans la partie méridionale de la Thessalia. Elle se 
transforma plusieurs fois, mais Pèleus la tint ferme jusqu’à 
ce qu’elle eût repris sa forme primitive, et alors elle ne fut 
plus en état de résister plus longtemps. Tous les dieux assis- 
tèrent à ces noces mémorables , et apportèrent de magnifi- 
ques cadeaux ; Apollon chanta en s’accompagnant de la lyre, 
Poseidôn donna à Pèleus les chevaux immortels Xanthos et 
Balios, et Chirôn fit don d’une formidable lance de frêne, 
coupée sur le mont Pèlion. Nous aurons lieu, dans la suite, 
de reconnaître l’importance de ces deux cadeaux à propos 
des exploits d'Achille (1). 



(1) Apollod. m, 13, 5. Homère, 
Iliade, XV11I, 434; XXIV, 62. Pin- 
’ dare, Nem. IV, 50-68 ; Istlim. VII, 
27-50. Hérod. VH, 192. Catulle, Carm. 
64. Epithal. Pel. et Tlietidos, avec les 
remarques préliminaires de Üœring. 

Les noces de Thetis et de Pêleus 
étaient exaltées dans le Catalogue hé- 
siodique, ou peut-être dans les Eoiai 
(Düntzer, Epie. Græc. Fragtn. 36, 
p. 39) et dans Ægimius. V. Schol. ad 
Apollon. Khod. IV, 869, où Ton voit un 



curieux effort de Stapliylus pour enle- 
ver au mariage de Pêleus et de Thetis 
son caractère surnaturel. 

Il y avait une ville, vraisemblable- 
ment près de Pharsalos en Thessa- 
lia, appelée Thêtideion. On dit que 
Pêleus conduisit Thetis dans oes deux 
endroits : probablement elle se déve- 
loppa tout autour d’un temple et d’un 
sanctuaire consacrés à cette déesse 
(Phérécy. Fragm. 16, I)idot, Hellanic. 
ap. Steph. Bys. Owrioetov). ♦ 
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Le rôle marquant attribué à Tlietis dans l’Iliade est bien 
connu, et les poètes post-homériques de la légende de Troie 
l’ont représentée comme concourant d’abord activement à 
favoriser la gloire, enfin à pleurer la mort de son remar- 
quable fils (1). Pèlèus, qui avait survécu et à son fils Achille, 
et à son petit-fils Neoptolemos, reçoit en dernier lieu l'ordre 
de se placer à l’endroit même où il avait primitivement 
saisi Thetis, et là la déesse vient en personne l’emmener, 
afin qu’il puisse échanger l’abandon et la décrépitude de la 
vieillesse contre une vie immortelle avec les Néréides (2). 
Quand Xerxès s’avança en Grèce, le lieu lui fut indiqué par 
les Ioniens qui l'accompagnaient, et les mages offrirent des 
sacrifices solennels à Thetis aussi bien qu’aux autres Néréi- 
des, comme aux déesses sous l’empire et la protection des- 
quelles était la côte (3). 

Neoptolemos ou Pyrrhos (Pyrrhus), fils d’Achille, trop 
jeune pour combattre au commencement du siège de Troie, 
paraît sur la scène, après la mort de son père, comme l’âc- 
teur indispensable et marquant dans la prise finale de la 
ville. Vainqueur de Troie, il revient non à Phthia, mais 
en Epiros, amenant avec lui sa captive Andromachê, 
veuve d’Hectôr, qui lui donne pour fils Molossos. Il périt 
lui-même à Delphes dans toute la force de la vie, victime 
des machinations d’Orestês, fils d’Agamemnôn. Mais son fils 
Molossos, — comme . Fleance , le fils de Banquo, dans Mac- 
beth, — devient père de la puissante race des rois Molosses, 
qui jouèrent un rôle si remarquable pendant la décadence 
des cités grecques , et auxquels le titre et la parenté des 
Æacides inspiraient un orgueil particulier, en les identifiant 
par la communauté d’une origine héroïque avec les vérita- 
bles et incontestés Hellènes (4). 



(I) V . les arguments des poèmes perdus 
aujourd’hui, les Cypria et l’Ætliiopis, 
tels que les donne Proelus, dans Dvint- 
zer, Fragm. Epie. Graic. p. 11-16; 
de plus Schol. ad Iliad. XVI, 140; 
et l’extrait de la 'FvyooTaeta perdue 
d’Eschyle, apud Platonem de Repu- 



blicâ, II, cap ut 21, (p. 382 St.). 

(2) Eurip. Ai^lrom. 1242-1260 ; Pin- 
dare, Olyinp. II, 86. 

(3) Hérod. Vil, 198. 

(4) Plutarque,’ Pyrrh. I ; Justin, XI, 
3; Euripid. Androm. 1253; Arrien, 
Exp. Alcxand. I, 11. 
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Les exploits d’Ajax, le second petit-fils d’Æakos, devant 
Troie, ne sont surpassés.que par ceux d’Achille. Il périt de 
sa propre main, victime d’un sentiment insupportable d’hu- 
miliation, parce qu’un compétiteur moins digne que lui 
obtient à son détriment les armes d'Achille après la mort du 
héros. Son fils Philæos reçoit le droit de cité à Athènes, et 
la gens ou dème du nom de Philaidæ faisait remonter jus- 
qu’à lui son nom et son origine : de plus, les illustres Athé- 
niens Miltiade et Thucydide étaient regardés comme mem- 
bres de cette race héroïque (1). 

Teukros échappa aux périls du siège de Troie aussi bien 
qu’à ceux du retour dans sa patrie, et il parvint à Salamis 
sain et sauf. Mais son père Telamôn, indigné de le voir re- 
venir sans Ajax, refusa de le recevoir, et le força à s’expa- 
trier. Teukros conduisit ses compagnons à Cypre, où il fonda 
la ville de Salamis : Evagoras, un de ses descendants, était 
reconnu comme un Teukride et un Æacide, même à l'époque 
d'Isocrate (2). 

Telle était la brillante généalogie héroïque des Æacides, 
— famille renommée pour sa supériorité militaire. L’Æa- 
keion à Ægina, dans lequel on offrait à Æakos des prières 
et des sacrifices, conserva sa dignité intacte jusqu’au temps 



(1) Phérécyde et Hcllanicus ap. Mar- 
cellin. Vit. Thiicvd. init.; Pausan. II, 
29, 4 ; Plut. Solon, 10. D’après Apol-* 
lodore, cependant, Phérécyde disait 
que Telamôn était seulement l’ami de 
Pêleus, et non son frère, — non le fils 
d’Æakos (III, 12, 7) : ceci semble une 
contradiction. Il y eut cependant une 
vive querelle entre les Athéniens et les 
Mégariens au sujet du droit, que les 
deux peuples prétendaient avoir, de 
posséder le héros Ajax (V. Pausan. I, 
42, 4 ; Plut. I. c.) : les Mégariens ac- 
cusaient Pisistrate d’avoir interpolé un 
vers dans le Catalogue de l’Iliade (Stra- 
bon, IX, p. 394). 

(2) Hérod. VII, 90 ; Isocratc, Enc. 
Evag. ut sup.; Soph. Ajax, 984-995; 



Vcllci. Patercul. I, 1 ; Eschyl. Pers. 
891, et Schol. Le retour de Teukros, 
revenant de Troie, son bannissement 
par Telamôn et son établissement à 
Cypre, formaient le sujet du TsOxpo; 
de Sophocle et d’une tragédie de Pa- 
cuvius ayant le même titre (Cicéron, de 
Orat. I, 58 ; II, 46) ; Soph. Ajax, 892; 
Pacuvii Fragm. Teucr. 15. 

« Te repudio, nec recipio, nutum 
[abdico, 

Faccsse. # 

La légende de Teukros se rattachait, 
dans rarchéoLogic athénienne, aux 
fonctions et aux formalités particulières* 
de la justice, èv «Ppsarcoï (Pausan. I, 
28, 12; II, 29, 7). 
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de Pausanias (1). Cette généalogie sert de lien à diverses 
familles éminentes dans l'Achaia Phthiôtis, à Ægina, à 
Salamis, à Cvpre et chez les Molosses d’Epiros. Avons-nous 
le droit de conclure de là que l’île d’Ægina était primitive- 
ment peuplée par des Myrmidons venus de l’Achaia Phthiô- 
tis, comme se l’imagine O. Muller (2) , c’est ce que je n’affir- 
merai pas. Ces généalogies mythiques semblent unir ensemble 
des clans ou groupes de familles spéciaux, plutôt que le corps 
de quelque communauté, — précisément comme nous savons 
que les Athéniens en général n’avaient point place dans la 
généalogie des Æacides, bien que certaines familles athé- 
niennes particulières y eussent des droits. L’intime amitié 
unissant Ajax et le héros d’Opos (Oponte) Patroklos — la 
communauté de nom et la liaison fréquente existant entre le 
Lokrien Ajax, fils d’Oïleus, et Ajax, fils de Telamôn — rat- 
tachent les Æacides à Opos et aux Lokriens Opontiens, d’une 
manière que nous n’avons aucun autre moyen d’expliquer. 
Pindare aussi représente Menœtios, père de Patroklos, 
comme fils d’Aktôr et d’Ægina, et par conséquent comme 
frère maternel d’Æakos (3). 



(1) Hesiod. Fragm. Püntz. Eoiai, 55, 
p. 43. 

’A/.xtjv (ièv yàp eôwxev ’OXuptitioç 
[Alaxtëanri, 

Xo'jv ô’ , A[iu0xovioai;, rcXovTOvÔ’ëTrop* 
[’Arpet&riat. 

Polvb. V, 2 : — Àiaxt8aç, iroXepiM 
XÉ^apr^oTa; jfixz $am. 



(2) Y. son premier ouvrage, intitulé 
Æginetica, p. 14. 

(3) Pind. Olymp. IX, 74. Le héros 
Ajax, fils d’Oïleus, était spécialement 
adoré à Opos ; des fêtes et des jeux so- 
lennels étaient célébrés en son hon- 
neur. 
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LÉGENDES ET GÉNÉALOGIES ÀTTIQUES. 



Erechthcus — autochthone. — Légendes attiques — issues de sources diffé- 
rentes. — Chaque dôme avait la sienne. — Peu mentionnées par les anciens poètes 
épiques. — Cécrops. — Kranaos. — Pandiôn. — Filles de Pandidn : Proknê, Phi- 
loinélê. — Légende de Téreus. — Filles d’Krechthens : Prokris, Kreiisa, Orci- 
thyia, épouse de Boreas. — Prières des Athéniens à Boreas. — Son bienveillant 
secours dans leur danger. — Erechtheus et Euinolpos. — Les trois filles d'Krech- 
theus sc sacrifient volontairement. — Kreüsa et Ion. — Fils de Pandiôn : 
Ægeus, etc. — Thêscus. — Son caractère légendaire épuré. — Plutarque. — Sa 
manière de traiter la matière légendaire. — Légende des Amazones. — Son 
antiquité et sa prédominance. — Glorieux exploits des Amazones. — Leur ubi- 
quité. — Admises universellement comme une partie du passé des Grecs. — 
Amazones présentées par les historiens d’Alexandre comme existant alors. — 
Conflit entre la foi et la raison dans la critique historique. 



Le nom le plus ancien dans l’archéologie athénienne, anssi 
loin que s'étendent nos moyens de le savoir, est celui d’E- 
rectheus, qui est mentionné dans le Catalogue de l'Iliade et 
dans une courte allusion de l’Odyssée. Né de la Terre, il est 
élevé par la déesse Athênê, adopté par elle comme son pu- 
pille, et installé dans son temple à Athènes, où les Athéniens 
lui offrent des sacrifices annuels. Les Athéniens sont appelés 
dans l’Iliade « le peuple d’Ereclitheus (1). » C’est là le plus 



(1) Iliade, II, 546. Odyss. VII, 81. 
Oï 8 ’ dp* ’Aôrjvotc eixov... 

Aii|iov ’EpsxÛrjoç luyaXrrropoç, ov 
[imT”AGVivï| 

0pc'|e, Ato; OoYàrrçp, -eexe 8s Çet8a>poc 
[’Apovpx, 



Kclù 8’ èv s Àôr,vYj<j* etaev ât*> Èvi tuovi 
[v»jÿ 

’EvOdâs (juv Tavpoian xax àpvEtotc 

[î.Xàovrai 

Kovpot ’AGr.vattüv, ?ceptTs)./0{i£Vùw 
[Èvtavrwv. 
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ancien témoignage touchant Ereclitheus , qui le présente 
comme un personnage divin ou héroïque, et certainement 
surhumain, et qui l’identifie avec la germination primitive de 
l'homme athénien (s’il m’est permis d’employer une expres- 
sion dont l’équivalent grec aurait plu à une oreille athé- 
nienne). Et il était reconnu comme ayant le même caractère, 
môme à la fin du quatrième siècle avant l’ère chrétienne, par 
les Butadæ, une des plus anciennes et des plus importantes 
familles d’Athènes, quise vantaient de l’avoir comme premier 
auteur de leur race : la généalogie du grand orateur athé- 
nien Lycurgue, membre de cette famille, dressée par son fils 
Abrôn, et peinte sur un tableau exposé dans l’Erechtheion, 
contenait comme premier nom et comme nom le plus élevé, 
celui d’Ereehtheus, fils d’Hêphæstos et de la Terre. Dans l’E- 
rechtheion, Ereclitheus était adoré conjointement avec 
Athênè : il était identifié avec le dieu Poseidôn, et portait le 
nom de Poseidôn Ereclitheus; un des membres de la famille 
des Butadæ, tiré au sort, jouissait du privilège delà prêtrise 
héréditaire dont il remplissait les fonctions (1). Hérodote 
aussi attribue à Erechtheus la même origine et le dit né de 
la Terre (2) ; mais Pindare, le vieux poëme appelé Danaïs, 
Euripide et Apollodore nomment tous Erichthonios, fils 
d’Hèphæstos et de la Terre, comme l’être qui fut ainsi adopté 
et appelé à être placé à côté d’ Athênè dans le temple, tandis 
qu’Apollodore dans un autre endroit identifie Erichthonios 
avec Poseidôn (3). Le Sclioliaste d’Homère regardait Erech- 



(1) Y. la Vie de Lycurgue, dans l’ou- 
vrage de Plutarque (je l’appelle de ce 
nom, vu qu’il est toujours imprimé avec 
les œuvres de cet auteur), Vies des dix 
orateurs, t. IV, p. 382-384, Wytt. Karij- 
yov fié tô Y£ v( >C&7TOTOUTa>v xo ^ ’Epe/ÔÉa); 
toû rijç xat ‘Hçaurrov... xaî éariv aOvï) 
^ xaTaytuyT) toü yevou; tûv iepaaapivüjv 
ToO JIoffEtfibivo*, etc. "O; T7JV îeptoavvrjv 
IIocet8â>vo; T^pe/Oea»; eï/.e (p. 382, 
383). Erechtheus nàpsfipoç d’Athênê. 
Aristide, Panathen. p. 184, avec les 
Scliol. de Frommel. 



Butes, l’éponyme des Butadæ, est le 
premier prêtre de Poseidôn Erichtho- 
nios. Apollod. III, 15, I. De même 
Rallias (Xénopli. Sympos. VIII, 40), 
iepevç Ôewv t«Üv àiz* ’Epe/O éioç. 

(2) Hérodote, VIII, 55. 

(3) Harpocration, v. AOtoxOwv. *0 ôè 
Ilîvôapo; xat ô tt,v Aavatfia 7T£7COt r,xu>; 
<p aatv, ’EptyGôvtov ‘Hçattrrou xal 
Tij; 9 avfjvat. Euripide, Ion, 21. Apol- 
lod. III, 14, 6 ; 15, 1. Cf. Platon, Tim. 
c. 6. 
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theus et Erichthonios comme la même personne sous deux 
noms (1) ; et puisque, touchant de tels personnages mythi- 
ques, il n’y a pas d’autre critérium qu’une parfaite similitude 
dans les attributs pour prouver l’identité du sujet, cette ex- 
plication semble être la conclusion raisonnable. 

Nous pouvons présumer, d’après le témoignage d’Homère, 
que la première et la plus ancienne idée qu’on se fit d'Athè- 
nes et de son acropolis sacrée, ce fut qu’elle était placée sous 
la protection spéciale d’Athènè, et qu’elle était le siège et le 
séjour favori de cette déesse, conjointement avec Poséidon : 
celui-ci étant inférieur à la première, quoique le compagnon 
de son choix, et par suite échangeant son nom divin contre 
le surnom d'Erechtheus. Mais la contrée appelée Attique, 
qui, pendant les âges historiques, forme avec Athènes un 
corps social et politique, était dans l’origine divisée en une 
foule de dèmes ou cantons indépendants, et comprenait en 
outre diverses familles ou sectes héréditaires religieuses (si 
on peut admettre cette expression) ; c’est-à-dire une multi- 
tude de personnes ne vivant pas nécessairement ensemble 
dans la même localité, mais liées entre elles par une commu- 
nauté héréditaire de rites sacrés, et revendiquant des privi- 
lèges aussi bien que remplissant des devoirs, fondés sur l’au- 
torité traditionnelle de personnages divins pour lesquels 
elles avaient une commune vénération. Même jusqu’au com- 
mencement de la guerre du Péloponèse, les citoyens o- 
rat) des différents dèmes de la contrée, bien que depuis long- 
temps incorporés dans l’association politique plus étendue de 
l’ Attique et ne souhaitant pas la séparation, conservaient 
encore le souvenir de leur primitive autonomie politique. Ils 
vivaient dans leurs propres localités séparées, fréquentaient 
habituellement leurs propres temples, et ne visitaient Athè- 
nes que par occasion, pour affaires particulières ou politiques, 



(1) Schol. ad. Iliad. II, 546, où il 
cite aussi Callimaque pour l’histoire 
d’Ericlithonios. Ktymol. Magn. ’Epcy- 
Ôeé;. Platon (Kritias, c. 4) emploie des 
expressions vagues et générales pour 



décrire l’action d’Hêphœstos et d’A- 
thênê, dont la vieille fable d’Apollo- 
dore (ÇI, 14, 6) donne les détails en 
termes plus grossiers. V. Ovide, Mé- 
taux. II, 757. 
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ou pour les grandes fêtes publiques. Chacune de ces sociétés 
politique aussi bien que religieuse, avait son propre dieu ou 
héros éponyme, avec une généalogie plus ou moins étendue 
et une série d’incidents mythiques plus ou moins abondants 
rattachés à son nom, suivant l'imagination des exégètes et 
des poètes locaux. Les héros éponymes Marathon, Dekelos, 
Kolônos ou Phlyus avaient chacun leur droit particulier à 
un culte et leur propre position comme sujets de récit légen- 
daire, ne dépendant ni d’Erechtheus, ni de Poseidôn, 
ni d’Athènè, les patrons de l’Acropolis commune à eux 
tous. 

Mais les anciens poètes épiques de la Grèce n’insistèrent 
beaucoup ni sur les antiquités de l'Attique ni sur celles des 
différentes parties dont elle était composée. Thèseus est 
mentionné dans l’Iliade et dans l’Odyssée comme ayant en- 
levé de Krête Ariadnê, la fille de Minôs, — commençant ainsi 
cette relation entre les légendes krètoises et les légendes 
athéniennes, que nous trouvons plus tard étendue dans de si 
grandes proportions, — et les fils de Thèseus prennent part 
à la guerre de Troie(l). Les principaux compilateurs et narra- 
teurs de ces mythes attiques furent les logographes en prose, 
auteurs des nombreuses compositions appelées Atthides ou 
ouvrages sur les antiquités attiques. Ces écrivains, — HeUani- 
cus, le contemporain d’Hérodote, est le plus ancien auteur 
d’une Atthis expressément mentionnée, bien que Phérécyde. 
ait dit aussi quelque chose des fables attiques, — ces écrivains, 
dis-je, firent une seule suite chronologique en entremêlant 
les légendes qui, ou bien, occupaient fortement leur propre 
imagination, ou bien commandaient le respect le plus géné- 
ral parmi leurs concitoyens. C’est ainsi que les légendes 
religieuses et politiques d’Eleusis, ville, dans l’origine, indé- 
pendante d'Athènes, mais incorporée à elle avant l'âge his- 
torique, furent mises en une suite continue avec celles des 
Erechthides. C’est de cette façon aussi que Cécrops, le héros 
éponyme de la partie de l’Attique appelée Cécropia, vint à 



(1) Ætlira, mère de Thèseus, est aussi mentionnée (Homère, Iliade, III, 144). 
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être placé dans la chronologie mythique, à un point plus 
élevé même que le dieu ou héros primitif Erechtheus. 

Ogygès régna, dit-on, en Attique (1), 1020 ans avant la 
première Olympiade, ou 1796 ans avant J.-C. De son temps 
eut lieu le déluge de Deukaliûn, qui détruisit la plus grande 
partie des habitants du pays. Après un long intervalle, Cé- 
crops, personnage indigène, moitié homme et moitié serpent, 
nous est présenté par Apollodore comme le premier roi du 
pays; il donna à la contrée qui auparavant avait été appelée 
Aktê le nom de Cécropia. De son temps il y eut une dispute 
entre Athênè et Poséidon touchant la possession de l’Acro- 
polis d’Athènes que chacun d’eux convoitait. D’abord, Poséi- 
don frappa le rocher de son trident et fit paraître le puits 
d’eau salée qui y existait et était appelé l’Erechthêis; en- 
suite vint Athènê, qui planta l’olivier sacré que l’on vit tou- 
jours dans la suite et que l'on vénérait dans la partie de 
l’Erechtheion appelée la cellule de Pandrosos. Les douze 
dieux décidèrent la question, et Cécrops ayant attesté devant 
eux qu'Athènê avait rendu cet inestimable service, ils lui 
adjugèrent l’endroit de préférence à Poséidon. On voyait, 
dans les temps historiques, sur l'Acropolis, dans le temple 
consacré à la fois à Athênè et à Erechtheus, l’ancien olivier 
et le puits produit par Poseidôn. Ce dieu, comme marque de 
la colère que lui causait la préférence accordée à Athènê, 
inonda d’eau la plaine de Thria (2). 

Pendant le règne de Cécrops, l’Attique fut ravagée par 
des pirates kariens descendus sur les côtes et par des 
Aôniens venus de Bœôtia. Cécrops répartit les habitants de 
l’ Attique en douze sections locales : Cécropia, Tetrapolis, 
Epakria, Dekeleia, Eleusis, Aphidnè, Thorikos, Braurôn, 



(1) Ilellanicus, Fragra. 62; Philocor. 
Fragm. 8, ap. Euseb. Præp. Evang. X, 
10, p. 489. Larcher (Chronologie d’Hé- 
rodote, ch. 9, s. 1, p. 278) regarde et la 
personnalité historique et la date d’O- 
gygës comme ayant un caractère ab- 
solu d’authenticité. 

(2) Apollod. III, 14, 1. Hérod. VIII, 



55. Ovide, ^létam. VI, 72. On montre 
encore la marque du trident de Poséi- 
don dans le roc sur lequel s'élevait 
l’Erechtheion h Athènes. L’histoii^ qui 
avait cours parmi les Athéniens repré- 
sentait Cécrops comme le juge du débat 
(Xénoph. Mcmor. III, 5, 10). 
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Kythèros, Sphêttos, Cephisios, Phalèros. Désirant s'assurer 
du nombre des habitants, il commanda à chaque homme de 
jeter une seule pierre sur un tas commun : on compta les 
pierres et on trouva qu’il y en ayait vingt mille (1). 

Cécrops épousa la fille d’Aktæos, qui (d’après la version 
de Pausanias) avait régné sur la contrée avant lui, et l’avait 
appelée Aktæa (2). D’elle il eut trois filles, Aglauros, Ersê 
et Pandrosos, et un fils, Erysiehthôn. 

Erysichthôn mourut sans enfants et eut pour successeur 
Kranaos, autre personnage indigène et autre éponyme, car 
le nom de Kpaïaoî se donnait anciennement aux habitants de 
l’Attique (3). Kranaos fut détrôné par Amphiktyôn, que 
quelques-uns appellent indigène, et d’autres, fils de Deuka- 
liôn ; Amphiktyôn à son tour fut chassé par Erichthonios, 
fils d'Hèphæstos et de la Terre, le même personnage appa- 
remment qu’Erechtheus, mais intercalé par Apollodore à cet 
endroit de la série. Erichthonios, l’élève et le compagnon 
favori d’Athènè, plaça dans l'acropolis le palladium primitif 
ou statue de bois de cette déesse, statue que l'on disait tom- 
bée du ciel ; de plus, il fut le premier qui célébra la fête des 
Panathenæa. 11 épousa la nymphe Pasithea, et eut pour fils 
et successeur Pandiôn (4). Erichthonios fut le premier qui 
enseigna l’art de dompter les chevaux en les soumettant au 
joug, et qui conduisit un quadrige (5). 

Du temps de Pandiôn, qui succéda à Erichthonios, Diony- 
sos etDêmêter vinrent tous deux en Attique î cette dernière 
fut reçue par Keleos à Eleusis (6). Pandiôn épousa la nym- 
phe Zeuxippê, et eut deux fils jumeaux, Erechtheus et Butés, 
et deux filles, Proknè et Philomèlè, qui sont le sujet d’une 
légende mémorable et bien connue. Pandiôn ayant reçu aide 



(1) Philocor. ap. Strab. IX, p. 397. 

(2) Les marbres chronologiques de 
Paros désignent Aktæos comme indi- 
gène. Marmor Parium, Epocb. 3. Pau- 
san. I, 2, 5. 

(3) Hérod. VIII, 44. Kpavaai ’AÔfj- 
vai, Pindore. 

(4) Apoll. III, 14, 6. Paus. I, 26, 7. 



(5) Virg. Géorg. III, 114. 

(6) J’ai parlé plus complètement dans 
mon premier chapitre du mythe de la 
visite de Dêméter à Eleusis, a l’occa- 
sion de laquelle elle daigna enseigner 
ses rites sacrés aux principaux Eleu- 
siniens. 
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de Têreus, roi de Tlirace, pour repousser les Thèbains, lui 
donna en mariage sa fille Proknè, de qui il eut un fils, Itys. 
La belle Philomêlê, étant venue visiter sa soeur, inspira au 
Thrace barbare une passion irrésistible : il la viola, la con- 
fina dans une hutte de berger lointaine et prétendit qu’elle 
était morte, après qu’il lui eut coupé la langue pour l’empè- 
cher de révéler la vérité. Après un long intervalle de temps, 
Philomèlè trouva moyen d'informer sa sœur de l’horrible 
action qui avait été commise : dans le tissu d’un vêtement, 
elle forma des mots décrivant sa déplorable position, et en- 
voya le vêtement par un messager fidèle. Proknè, accablée 
de douleur et enflammée de colère, profita de la liberté de 
sortir dont jouissaient les femmes pendant la fête des Bac- 
chanales pour aller délivrer sa sœur : alors toutes deux se 
vengèrent de Têreus en tuant son fils Itys et en le servant 
à manger au père ; le repas achevé, on lui révéla l’horrible 
vérité. Têreus saisit une hache pour mettre Proknè à mort : 
elle s’enfuit avec Philomêlê, et tous trois ils furent changés 
en oiseaux: Proknè devint hirondelle, Philomèlè rossignol, 
et Têreus huppe (1). Ce conte, si populaire chez les poètes, 
et qui jette une si vive lumière sur le caractère général de la 
légende grecque, n’est pas moins remarquable à un autre 
point de vue, c’est que le grand historien Thucydide semble 
y faire allusion comme à un fait historique (2), sans toute- 
fois mentionner expressément la métamorphose finale. 



(1) Apollod. III, 14, 8; Eschy. Sup- 
plie. 61; Soph. Elect. 107; Ovide, 
Mctam. YI, 425-670. Hygin donne la 
fable avec quelques circonstances addi- 
tionnelles, fab. 45. Antoninus Liberalis 
(Xarr.ll) ouBœus, qu’il copie, composa 
un nouveau récit en combinant ensem- 
ble les noms de Pandareos et d’Aêdon, 
tels qu’ils sont donnés dans l’Odyssée, 
XIX, 523, et les aventures de la vieille 
fable attique. La huppe conservait en- 
core l’habitude de chasser le rossignol : 
c’était pour les Athéniens un fait ac- 
tuel. V. Schol. Aristoph. Aves, 212. 

(2) Thucyd. II, 29. Il mentionne ex- 

T. I. 



pressément le rossignol comme étant 
en rapport avec Phistofro, bien qu’il 
ne parle pas de la métamorphose. V. 
tome II, chap 2. Pausanias également 
mentionne le fait, sur lequel il raisonne 
comme sur un incident réel : il en fait 
la base de quelques réflexions morales 
(I, 5, 4; X, 4, 5) : l’autour du Aôyo? 
’ErciToupio;, attribué à Démosthène, le 
considère de la même manière comme 
un fait ennoblissant la tribu Pandionis 
dont Pandiôn était l'éponyme. Le même 
auteur, en parlant de Cécrops, l'épo- 
nyme de la tribu Cécropis, ne peut 
croire littéralement l’histoire qui le 

16 
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Après la mort de Pandiôn, Erechtheus lui succéda comme 
roi, et son frère. Butés, devint prêtre de Poséidon Erichtho- 
nios, fonction qui, dans la suite, fut toujours remplie par 
ses descendants, les Butadæ ou Eteobutadæ. Erechtheus 
semble paraître sous trois caractères dans l’histoire fabu- 
leuse d’Athènes : comme dieu, Poseidôn Erechtheus (1); 
comme héros, Erechtheus, fils de la Terre, et enfin comme 
roi, fils de Pandiôn, tant les idées de gouvernement divin 
et humain se mêlaient ensemble et se confondaient dans 
l’imagination des Grecs, quand ils passaient en revue leurs 
temps anciens. 

Les filles d’Ereclitheus n’ëtaientpas moins célèbres dans la 
légende athénienne que celles de Pandiôn. Prokris, l’une 
d'elles, est du nombre des héroïnes que voit Odysseus dans le ' 
royaume d'Hadès; elle devint l’épouse de Kephalos, fils de 
Deionès, etvécutdans le dème attique de Thorikos. 

Kretisa, autre fille d’Erechtheus, séduite par Apollon, de- 
vient mère d’Iôn, qu’elle expose, immédiatement après sa 
naissance, dans le souterrain septentrional de l’acropolis, 
cachant son action à tous les yeux. Apollon persuade Hermès 
de transporter l’enfant nouveau-né à Delphes, où il est élevé 
comme desservant du temple, sans connaître ses parents. 
Kreilsa épouse Xuthos, fils d’Æolos; mais comme elle restait 
sans avoir d’enfant, elle se rend avec Xuthos ù Delphes, pour 
demander un remède à l’oracle. Le dieu leur présente Ion, 
et les prie de l’adopter pour fils. Ils eurent dans la suite un 
fils, Achæos, et Iôn et Achæos devinrent les éponymes des 
Ioniens et fies Achæens (2). 



présente comme étant moitié homme 
*t moitié serpent : il lui enlève son ca- 
ractère fabuleux en disant que Cécrops 
était ainsi appelé parce que, par sa sa- 
gesse, il ressemblait à un homme, et 
par sa force à un serpent (Démost. p. 
1397, 1398, Reiske). Hésiode dit aussi 
quelques mots de la fable (Opp. Di. 566), 
ôpôpoyoYj Ilavôiovt; cop-ro ye), tîu>v. V. 
aussi Elien. Y. II. XII, 20. Le sujet 



était traité par Sophocle, dans son Tê- 
reus aujourd’hui perdu. 

(1) On parle quelquefois de Poséidon 
simplement sous le nom d’Erechtheus 
(Lycophron, 158). V. Hésychius, v. 
’EpEySrj;. 

(2) C’est sur cette histoire d’Iôn qu’est 
fondée la tragédie d’Euripide portant 
ce nom. Je conçois que bien des points 
de cette tragédie soient de l’invention 
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Ûreithyia, la troisième fille d'Erechtheus, s’amusant sur 
les bords de l'Ilissos, fut enlevée par le dieu Boreas, qui 
l’emmena dans sa demeure eu Thrace. Les deux fils issus de 
ee mariage, Zètès et Kalaïs, naquirent avec des ailes; ils 
prirent part à l’expédition des Argonautes et se mirent à la 
poursuite des Harpies ; ils furent tués à Tênos par Hôraklès. 
Kleopatra, fille de Boreas et d’Oreithyia, épousa Phineus et 
eut deux fils, Plexippos et Pandiôn; mais Phineus, dans la 
suite, prit une seconde épouse, Idæa, fille de Dardanos, qui, 
détestant les deux fils du premier lit, les accusa faussement 
d’avoir attenté son honneur et persuada à Phineus furieux 
de leur crever les yeux. Les Argonautes, dans le cours de 
leur voyage, le punirent de cette action cruelle (1). 

Dans plus d’une occasion les Athéniens retirèrent, ou du 
moins s’imaginèrent avoir retiré d’importants avantages de 
ce mariage de Boreas avec la fille de leur premier héros ; 
entre autres, un inestimable service, rendu dans une conjonc- 
ture extrêmement critique pour l'indépendance grecque, 
mérite d’être tout particulièrement cité (2). Au moment de 
l’invasion de la Grèce par Xerxès, la flotte grecque était as- 
semblée à Chalkis et à l’Artémision en Eubœa, attendant 



d’Euripide lui-même ; mais représenter 
Iôn comme fila d’Apollon et non de 
Xutlios semble une véritable légende 
attique. Touchant ce drame, V. O. Miil- 
1er, Hist. of Dorians, H* 2, 13-15. Je 
doute cependant de la distinction qu’il 
établit entre les Ioniens et le reste de 
la population de l’Attique. 

(1 ) Apollod. 111, 15, 2; Platon, Pliædr. 
c. 3; Sopli.Antig.984,et les abondantes 
Scholies sur Apoll. Rhod. I, 212. 

L’histoire de Phineus est rapportée 
bien différemment dans l’expédition des 
Argonautes, telle qu’elle est donnée par 
Apollonius de Rhodes, U, 180. Par So- 
phocle, nous apprenons que c’était la 
version athénienne. 

Les deux enfants ailés de Boreas et la 
chasse qu’ils donnèrent aux Harpies 
étaient mentionnés dans le Catalogue 



hésiodique (V. Schol. Apollon. Rhod. II, 
298). Mais il ne parait pas certain que 
la légende athénienne d’Oreithyia fût 
signalée dans les poëmcs hésiodiques. 

Eschyle et Sophocle composèrent tous 
deuxdes drames sur le sujetd’Oreithyia 
(Longin. de Sublim. c. 3). « Oritliyia 
Atheniensis, filia Terrigenæ, et a Borea 
in Thraciam rapta » (Scrv. ad Virg. 
Æncid. XII, 83). Terrigena est le yr,ys- 
vr,; ’EpeyOeO;. Philocore (Fragm. 30) 
enlevait à l’histoire son caractère fabu- 
leux et disait qu’elle faisait allusion aux 
effets d’un vent violent. 

( 2 ) Hérod. VU, 189. 01 8s uv *A 6r,- 
voûoi a?i Xéyovoi poyiOrjoavxa tôv Bopyjv 
7cpôxepov, xal tots èxetva xaxepyàoa- 
aOat * xai Ipov àîrsXôôvTSS Boptto *8p u- 
oavxo îtofà 7tora(iàv TXkntov. 
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l'approche de l’armée des Perses, si supérieure en nombre 
sur mer comme sur terre. La flotte des Perses avait atteint 
la côte de Magnèsia et l’extrémité sud-est de la Thessalia 
sans aucun dommage sérieux, quand les Athéniens reçurent 
d’un oracle le conseil « d’invoquer l’aide de leur gendre. » 
Comprenant que l’avis avait trait à Boreas, ils implorèrent 
son aide et celui d’Oreithyia de la manière la plus instante, 
aussi bien par des prières que par des sacrifices (1), et l’évé- 
nement répondit à leurs désirs. Un furieux vent du nord-est 
s'éleva immédiatement, et pendant trois jours continua de 
battre la flotte des Perses qui se trouvait sur une côte dé- 
nuée d’abri : le nombre des navires qui échouèrent, tant 
vaisseaux de guerre que vaisseaux de transport, fut immense, 
et le dommage causé à l’armement ne fut jamais complète- 
ment réparé. Tel fut le puissant secours que les Athéniens 
tirèrent, au moment du besoin le plus pressant, de leur 
gendre Boreas; et ils témoignèrent leur gratitude en lui con- 
sacrant un nouveau temple sur les bords de l’Ilissos. 

Les trois autres filles d’Erechtheus — il en eut six en tout (2) 
— étaient dans la légende athénienne encore plus vénérées 
que leurs sœurs, parce qu’elles s’étaient volontairement 
vouées à la mort pour le salut de leur patrie. Eumolpos 
d'Eleusis était le fils de Poséidon et le héros éponyme de la 
famille sacrée appelée les Eumolpides, à laquelle étaient dé- 
volues, par privilège héréditaire, les principales fonctions 
appartenant aux rites mystérieux de Dèmêtêr à Eleusis. Il 
fit la guerre à Erechtheus et aux Athéniens, avec l’aide d’un 
corps d'alliés thraces ; il paraît en effet que les légendes 
d'Athènes , dans l’origine étrangères et hostiles à celles d’E- 
leusis, le représentaient comme ayant été lui-mème originaire 



(1) Hérod. 1, c. ’AOrjvatoi tôv Boprjv 
ex Osoirpoittov erExaXsuavTO, èXôovroç 
irçt àXXov xpTjimr.piov, tov yap.6pôv èm- 
xoupov xa)i<Ta<rflat. Bopîfc Ss, xatà tov 
‘EXXyjvüîv Xoyov, e/e i yuvaïxa ’Attixyiv, 

’OpElOutïJV TT,V ’EpEX^» 0 ^ KctTà 5^1 T Ô 

x’Tjôo; toüto, o: ’AOryvaïoi, <ru|Af>aXXe6{Ae- 
vot «rçi tov Bop^v yapÆpôv eîvai, etc. 



(2) Suidas et Photius, v. IlâpOevoi : 
on donne Protogeneia et Pandôra comme 
les noms de deux d’entre elles. Le sa- 
crifice de Pandôra, dans les ïambes 
d’Hipponax (Hipponact. Fragm. XXI. 
Welck. ap. Atlien. IX, p. 370), semble 
faire allusion à cette fille d’Erechtheus. 
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de Thrace et immigrant en Attique (1). Toutefois, au sujet 
d’Eumolpos et de ses parents, les différences dépassent de 
beaucoup’même la mesure de ce qui est permis ordinairement 
dans les généalogies légendaires, et plusieurs critiques, tant 
parmi les anciens que parmi les modernes, ont cherché à 
concilier ces contradictions, en faisant usage de l’expédient 
habituel, c’est-à-dire en supposant l’existence de deux ou 
trois personnes différentes du môme nom. Pausanias lui- 
même, si familier avec cette classe de témoins peu dignes de 
foi, se plaint du manque de généalogistes natifs d'Eleusis (2) 
et de l'extrême liberté de fiction que s’étaient permise 
d’autres auteurs. 

Dans l'hymne homérique à Dèmètèr, le plus ancien témoi- 
gnage que nous ayons sous les yeux, — composé, selon toute 
apparence , avant la complète incorporation d’Eleusis à 
Athènes — Eumolpos parait (pour répéter brièvement ce 
qui a été dit dans un précédent chapitre) comme l’un des 
chefs ou princes natifs d’Eleusis, avec Triptolèmos, Dioklès, 



(1) Apollod. III, 15, 3; Thucyd. II, 
15; Isocrate (Panégyr. t. I, p. 206; 
Panathen. t. II, p. 560, Auger); Lycurg. 
cont. Leocr. p. 201, Reiske; Pausan. I, 
38,3; Eurip. Erechth.Fragm.LeSchol. 
ad Soph. Œd. Col. 1048, fait des cita- 
tions d’une grande valeur d’Ister, d’A- 
cestodore et d’Androtion : nous voyons 
que ceux qui faisaient des recherches 
sur l’antiquité trouvaient de la difficulté 
à expliquer comment les Eumolpides 
avaient pu acquérir leurs privilèges su- 
périeurs dans la direction des Eleusinia, 
en voyant qu’Eumolpos lui -même était 
un étranger. — ZrjxEîxai, xi Sirote ol 
E0(Ao).7u£ai tûiv xeXexvv e£àpyov<xi, £évoi 
ovxe;. Thucydide n’appelle pas Eu- 
molpos un Thrace : le langage de Stra- 
bon est très-diffus et très-vague (VII, 
p. 231) : Isocrate dit qu’il attaqua 
Athènes pour soutenir les droits de son 
père Poséidon au patronage suprême de 
la cité. Hygin copie cette explication 
(fab.46). 



(2) Pausan. I, 38, 3. *EXeu«miof te 
àpyaïoi, axe où 7TpO(r6vxù>v <yçi<r t yevea- 
Xoytav, àXXa te îùào ourôai osôtôx ni xaî 
paXKTxa è; xà yevt) xûv rjpwtov. V. Heyne 
ad Apollod. III, 15, 4. « Eumolpi no- 
men modo communicatum pluribus, 
modo plurium hominum res et facta 
cumulatain unum. Is ad quem Hercules 
venisse dicitur, serior œtate fuit : anti- 

quior est is de quo hoc loco agitur 

antecessisse tamen hune debet alius, 
qui cum Triptolemo vixit, etc. » V. les 
savants et précieux Commentaires de 
Lobeck dans son Aglaophamus, tom. I, 
p. 206-213, par rapport aux contradic- 
tions de ce récit; il fait observer, je 
pense, avec beaucoup de raison (p.211), 
« quo uno cxemplo ex innumerabilihus 
dcleoto, arguitur eorum temeritas, qui 
ex variis discordibusque poetarum et 
mythographorum narratiunculis, anti- 
quæ famœ formam et quasi lincamenta 
recognosci possc sperant. » 
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